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ou 
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ACTE    PREMIER 


Lo  jardin  d'ua  restaurant.  —  Au  milieu  du  théâtre  un  marronnier  de  di- 
mension ordinaire  sous  lequel  une  table  est  miss  avec  quatre  couverts. 
A  gauche  un  berceau  de  vijj'no  ;  à  droite,  l'entrée  du  restaurant. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  MATHIEU,  pais  MADfiLAINE. 

MATHIEU,  entrant  au  fond. 

C'est  bien  ici,  sur  le  boulevard  Popiucourt,  le  restaurant 
de  la  Pomme  d'Or,  dont  j'ai  entendu  parler  à  ces  jeunes 
gens...  le  beau  jardin  qai  tient  au  restaurant,  le  marronnier 

sous  lequel   on  dine...   (^Lisant  la  carte  qui  est    sur  la  table.)  Carte 

du  jour...  30  juillet  1828...  Holà!  quelqu'un. 

MADELAINE,  sortant  du   restaurant  avec  iino  pile  d'assiettes,  traverse  le 
théâtre  et  va  déposer  ses  assiettes  sur  une  table  ù  gauche. 

Voilà!...  voilà  ! 
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MATHIEU. 

Jusqu'à  la  petite  servante  bretonne,  dont  le  nom  est  si 
souvent  répété,  Madelaine,  je  crois... 

MADELAINE,   se  retourmiU. 

Qui  m'appelle  ?  tiens,  c'est  monsieur  Mathieu! 

MATHIEU. 

Tu  me  connais!... 

MADELAINE. 

Monsieur  Matliiou  ;  le  plus  riche  marchand  bonnetier  de 
la  rue  Saint-Martin...  je  suis  une  pratique!  c'est  chez  vous 
que  je  me  fournis;  mais  vous  n'êtes  pas  souvent  au  maga- 
sin... toujours  dans  votre  arrière-boutique. 

MATHIEU. 

Avec  mes  livres  de  comptes  !  c'est  moi  qui  tiens  les  écri- 
tures, les  factures  et  la  caisse... 

MADELAINE. 

Et  c'est  mademoiselle  Hélène,  votre  lillc,  qui  tient  le 
comptoir  et  qui  s'y  entend  joliment. 

MATHIEU. 

N'est-ce  pas? 

MADELAINE. 

Comme  elle  est  gracieuse,  avenante,  accommodante  !  ça 
n"c.U  pas  parce  que  c'est  une  payse...  et  qu'elle  est  néo 
comme  moi  à  Morlaix. 

MATHIEU. 

Ah!  tu  es  de  Morlaix?... 

MADELAINE. 

Madelon  Huelgocl...  la  fdle  au  charpentier,  près  le  port... 
à  côté  de  la  maison  où  mam'selle  Hélène  a  été  en  nourrice. 

MATHIEU. 

La  maison  blanche. 

MADELAINE. 

D'où  on  voit  la  rivière  de  Morlaix  qui  est  si  belle;  nous 
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en  parlions  l'autre  jour  encore  avec  mam'sellc  Hi'li'ne  qui 
en  avait  ies  larmes  aux  yeux...  ce  qui  est  cause  qu'elle  no 
veut  jamais  de  mon  argent. 

MATHIEU. 

Kllc  a  raison  ! 

MADELAIXE. 

Toute  l'année  dernière  elle  m'a  fait  crédit. 

MATHIEU. 

Elle  a  bien  fait. 

MADELAINE, 

Et  au  jour  de  l'An  clic  m'a  donné  quittance  pour  mes 
étrennes...  vous  n'avez  pas  ça  dans  vos  livres  de  comptes. 

MATHIEU. 

Non,  mais  j'approuve  !  tout  ce  que  fait  Hélène  est  bien 
fait.  Si  tu  savais,  Madelaine,  que  cette  enfant-là  est  un 
ange... 

MADELAINE. 

On  s'en  doute  bien  un  peu  !  rien  qu'à  sa  figure  qui  est  si 
jolie... 

MATHIEU. 

J'ai  été  obligé,  vu  la  foule  des  admirateurs,  de  mettre  des 
verres  dépolis  à  la  boutique;  aussi  tu  penses  bien  que  je  ne 
l'avais  pas  élevée  pour  rester  dans  un  comptoir.  Elle  a  eu 
les  meilleurs  maîtres,  parce  que  dès  qu'il  s'agissait  de  ma 
tille,  de  ma  fille  unique,  je  ne  regardais  pas  à  la  dépense. 
Ils  disent  tous  :  Mathieu  Dauray  a  cent  mille  écus  de  bien... 
ils  pourraient  dire  le  double  qu'ils  n'en  approcheraient  pas. 

MADELAINE. 

AIR  :  Tcadi'CS  éi;ho3  oimmiUs  d^ns  ces  vallons. 

Ainsi  monsieur,  s'il  v'nail  à  rdosirer, 
Dans  le  grand  mond'  pourrait  faire  figure. 

MATHIEU. 
Oui,  j'aurais  pu,  certes,  me  retirer; 
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Mais  l'habitude  est  une  autre  nalure. 

Dans  la  boutique  où  j'ai  su  m'ourichir, 

J' vends  maintenant  des  bas  pour  mon  plaisir. 

Ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  rêver  pour  ma  fille  quelque 
chose  d'élevé,  de  brillant,  comme  qui  dirait  un  duc,  un 
baron,  ou  un  agent  de  change... 

MADEL.VIXE. 

Eh  bien?... 

MATHIEU. 

Eh  bien!...  quand  j'ai  ou  perdu  ma  pauvre  femme,  Hélène 
a  déclaré  qu'elle  ne  me  quitterait  pas  ;  que  je  ne  pouvais 
pas  vivre  liors  de  ma  boutique,  ce  qui  est  vrai  ;  qu'alors 
elle  y  vivrait  avec  moi,  qu'elle  s'établirait  au  comptoir...  ce 
qu'elle  a  fait!...  une  fille  qui  sait  l'anglais,  l'italien,  et  tous 
ses  auteurs  français!  une  iillc  qui  joue  du  piano  et  fait  des 
romances  le  dimanche,  quand  elle  est  toute  seule  !...  passer 
sa  semaine  entière  à  vendre  des  bas  de  soie,  de  lil  ou  de 
coton  et  à  dire  aux  pratiques  :  «  Quatre  au  pied,  ciii({  au  ta- 
lon!... »  ça  n'est  pas  possible  !...  je  ne  dois  pas  le  souffrir. 
Je  veux  qu'elle  se  marie...  je  le  veux  et  je  suis  Breton! 

MADELAIXE. 

Alors,  il  n'y  a  pas  moyen  qu'elle  vous  tienne  tète. 

MATHIEU. 

Aussi  elle  a  fini  hier  par  consentir,  à  condition  que  je  choi- 
sirai un  gendre  qui  vivra  avec  nous,  dans  notre  maison... 
c'est  là  le  diflicile. 

MADELAINE. 

Vous  ne  trouvez  pas? 

MATHIEU. 

Si  vraiment...  elle  m'a  aidé...  il  y  a  quelqu'un  qu'elle 
aime... 

MADELAIXE. 

En  vérité!... 
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MATHIEU. 

Qu'elle  aime  beaucoup  et  qui  lui  convient  fort...  mais 
qui...  à  moi...  ne  me  convient  guère. 

MADELAINE. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  honnête  homme  ? 

MATHIEU. 

Si...  si,  un  brave  jeune  homme  ! 

MADELAINE. 

Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  assez  de  fortune? 

MATHIEU. 

Pas  un  sou...  mais  ça  m'est  égal.  Je  t'ai  dit  que  ma  fille 
l'aimait.  Ce  qui  m'inquiète,  ce  qui  m'effraie,  c'est  autre 
chose!...  Écoute-moi,  Madelaiae,  tu  es  une  bonne  tille,  une 
payse...  et  puis  il  n'est  pas  défendu  à  un  père  de  prendre 
des  informations  :  je  venais  aujourd'hui...  ici...  d'abord  pour 
diner,  parce  qu'il  faut  toujours  qu'on  dine. 

MADELAINE. 

On  va  vous  servir,  (criant.)  Le  numéro  4!  (a  Mathieu.)  C'est 
le  cabinet  le  plus  soigné,  dans  l'intérieur. 

MATHIEU. 

C'est  bien  ! 

MADELAINE. 

Quoiqu'il  y  ait  des  habitués  qui  préfèrent  diner  en  plein 
air...  dans  le  jardin. 

MATHIEU. 

Je  le  conçois,  surtout  de  ce  temps-ci...  et  si  je  me  pla- 
çais là,  sous  ce  marronnier... 

MADELAINE. 

Impossible!  c'est  aujourd'hui  le  trente.  (Lui  montrant  le  jour- 
nal qui  est  sur  la  table.)  Li  place  est  retenue  d'avance  pour 
quatre  personnes  qui  vont  venir...  leur  couvert  est  déjà  mis! 

MATHIEU. 

Et  quelles  sont  ces  quatre  personnes?  c'est  justement  là 
ce  que  je  voulais  te  demander. 
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MADELAINE. 

Quatre  jeunes  gens,  quatre  amis  intimes,  qui  ont  étudié 
ensemble  dans  le  même  collège,  où  ils  étaient  inséparables; 
et  depuis,  quoiqu'ils  aient  pris  chacun  des  états  différents, 
ils  continuent  à  s'aimer  et  tous  les  mois,  le  trente,  ils  se 
réunissent  et  viennent  dincr  ici  ensemble!  cent  sols,  cha- 
cun, le  vin  compris,  ça  n'est  pas  cher,  mais  ils  s'amusent  et 
ils  rient  à  trente  francs  par  tète  pour  le  moins! 

MATHIEU. 

En  vérité? 

MADELAINE. 

Ils  se  racontent  toutes  leurs  affaires,  leurs  projets,  leurs 
espérances,  enfin  toutes  leurs  aventures...  et  il  y  en  a  sou- 
vent de  drôles...  je  suis  obligée  de  les  entendre,  c'est  moi 
qui  les  sers  !  Ils  n'ont  pas  encore  fait  fortune,  il  s'en  faut, 
mais  ils  commencent  !  L'autre  mois,  par  exemple,  l'un 
d'eux  n'avait  pas  de  quoi  payer  son  terme ,  les  autres  se 
sont  cotisés  pour  lui  faire  sa  somme  ;  la  semaine  d'avant, 
c'était  plus  drôle...  il  n'y  en  avait  qu'un  d'entre  eux  qui  eût 
un  bel  habit  noir  tout  neuf,  et  ils  étaient  invites  tous  les 
quatre  au  même  bal,  chez  un  ministre  qui  les  protège  ! 

M.'^THIEU. 

Comment  ont-ils  fait? 

MADELAINE. 

Ils  y  ont  été  l'un  après  l'autre,  pendant  que  les  trois 
quarts  de  la  bande  attendaient  et  faisaient  antichambre 
dans  un  fiacre,  en  manches  de  veste...  il  y  en  avait  môme 
un  qui  ne  revenait  plus,  parce  qu'il  dansait  avec  une  belle 
dame,  vous  comprenez  !... 

Ain  du  vaudeville  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 

Faut  les  voir,  à  chaque  festin, 
Ensomlilo  lullor  rie  folie, 
Et,  so  tenant  tous  par  la  main. 
S'élancer  gaimcnt  dans  la  vie  ! 
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L'argent,  les  dettes,  lo  crédit, 
Tout  est  commun...  c'est  leur  système... 
N'ayant  pour  quatr'  qu'un  seul  habit, 
La  poche  doit  être  la  même  ! 
N'ayant  pour  eux  qu'un  seul  habit, 
La  poche,  (Bis.)  doit  être  la  même  ! 

MATHIEU. 

C'est  tout  simple  ! 

MADELAINE. 

Et  tous  les  mois,  ils  viennent  jurer  ici  de  s'entr'aider,  de 
se  soutenir,  de  s'aimer  toujours...  et  ils  finissent  chaque 
dîner  en  buvant  à  l'amitié,  ce  qui  leur  coûte  une  bouteille 
de  Champagne  de  supplément. 

MATHIEU,  avec  iiii  soupir. 

Ça  me  rappelle  mon  ami  Kerkadec,  de  Brest,  avec  qui 
nous  avons  bu  tant  de  fois,  à  la  vie  et  à  la  mort...  et  qua- 
tre ans  après... 

MADELAINE. 

Il  n'était  plus  ? 

MATHIEU. 

Si  !  nous  plaidions  l'un  contre  l'autre  pour  vingt-cinq 
balles  de  coton  avarié...  qu'il  ne  voulait  pas  reprendre. 

MADELAINE. 

C'est  possible  1  mais  plus  tard  on  se  retrouve. 

MATHIEU. 

C'e.st  vrai  :  je  l'ai  retrouvé  au  bout  de  trente  ans,  l'année 
dernière...  c'est  lui  qui  m'a  empêché  d'être  nommé  au 
tribunal  de  commerce. 

MADELAINE,  allant  ù  la  tal,le. 

Des  Bretons  !...  je  ne  dis  pas  !  cela  tient  cà  ses  idées... 
mais  ici... 

(Elle  vn  chercher  le  vin    à   g.TUclio.) 

1. 
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BIATIIIEU,  nllant  ù  In  table. 

C'est  bien  difWront...  Mais  apprends-moi  quels  sont  ces 

jeunes  gens.  (Montrant  la  première  place  A  droite.)  Celui-ci  ?... 

MADK  LAINE. 

C'est  M.  Bernaville  !  c'est  im  avocat,  qui  n'a  pas  encore 
do  causes,  mais  qui  a  joliment  du  lalenl...  et  il  parle,  il 
parle  avec  tant  d'habileté  et  d'enlrain,  qu'il  m'a  souvent 
persuadé  que  le   vin  rouge  était  du  vin  blanc...  à  moi  qui 

tenais  la  bouteille  à  la  main  !  (Montrant  le  couvert  en  face  du  pre- 
mier.) Celui-ci,  c'est  M.  Dubuisson,  qui  est  commis  chez  un 
agent  de  change;  c'est  un  grand  calculateur,  et  pour  de- 
venir le  premier  financier  de  son  époque,  il  ne  lui  manque 
que  des  lînances...  le  fiùl  est  que  quand  c'est  lui  qui  addi- 
tionne la  carte,  il  y  trouve  toujours  des  erreurs  de   compte 

à  l'avantage  de  la  société,  (posant  la  mnin  sur  un  troisième  cou- 
vert, à  côté  du  premier  en  face.)  Quuul  au  troisième,  M.  de  Mailly, 
c'e^t  un  malin,  comme  ils  disent,  qui  est  dans  la  diploma- 
tie. II  est  surnuméraire  aux  Affaires  étrangères,  et  il  parait 
prouvé,  c'est  l'opinion  de  ses  amis,  qu'il  sera  un  jour  am- 
bassadeur ou  président  du  conseil...  Pour  aller  jusque-là, 
et  comme  amateur  seulement,  il  fait  des  vaudevilles! 

MATHIEU. 

En  vérité  ! 

MADELAIXE. 

A  ce  qu'il  dit...  avec  son  autre  ami...  (posant  lo  mnîn  sur  \m 

dernier  couvert,   à  côté    du    dernier    indiqué.  )  Celui-ci,   M.     Léopold 

Gondrecourt,  le  quatrième  ! 

MATHIEU,    a  ••ce   émotion. 

Ah!  M.  Léopold... 

MADIÎLAINE,  revenant  on  scène. 

Vous  le  connaissez  ? 

MATHIEU. 

Il  demeure  dans  ma  maison,  c'est  mon  locataire...  Quand 
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il  est  venu  me   louer   mon  petit  cinquième  sous  les  toits, 
chacun  me  disaii 
de  vaudevilles... 


chacun  me  disait  :  «  Prenez  garde  à  vous  !  c'est  un  auteur 


AIR  :  Ces  fleurs  sont  là. 

«  Propriétaire,  redoutez 
a  La  lillcrature  élevée  ! 
i(  De  plusieurs  termes  contestés 
«  Votre  maison  sera  grevée  !  » 
Et  cet  auteur,  si  haut  perché, 
M'a  pourtant  payé  sans  obstacle, 
Et  m'a,  par-dessus  le  marche, 
Donné  deux,  billets  de  spectacle, 

pour  ma  fille  et  pour  moi,  ce  qui  m'a  touché. 

MADELAINE. 

Vous  voyez  bien  ! 

MATHIEU. 

Et  dernièrement,  il  m'a  Iou6  mon  troisième  qui  se  trou- 
vait vacant,  voulant  absolument  me  payer  six.  mois  d'a- 
vance... ce  qui  m'a  étonné,  j'en  conviens, 

MADELAINE. 

"Pas  moi...  car  M.  Léopold...  est  un  homme  d'orrlre  !  si 
bon,  si  aimable  et  aussi  généreux...  que  s'il  n'avait  que 
des  dettes  ! 

MATHIEU. 

Tu  es  sûre  de  ce  que  tu  me  dis  là?.,. 

MADELAINE. 

J'en  réponds.  Il  me  demande  souvent  de  lui  'chanter  des 
airs  bretons,  qu'il  emploie  dans  ses  vaudevilles...  cela  lui 
sert...  et  alors  nous  causons...  et  je  lui  parle  de  Morlaix, 
de  la  Bretagne,  de  Jean  Poullaouen,  le  matelot,  que  je  ne 
pourrai  épouser  que  dans  quinze  ans  au  plus  tôt...  quand 
j'aurai  gagné  ici,  à  Paris,  quinze  cents  francs,  qu'il  nous 
faut  pour  nous  établir  aubergistes  au  pays...  Dame!...  cent 
francs  par  an!,.,  t  Tiens,  m'a-t-il  dit,  je  viens,   grâce  au 
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ciel,  (l'avoir  uu  succès  sur  lequel  je  ne  complais  pas,  par- 
tageons... cela  l'avancera  toujours  de  cinq  ans!...  » 

MATHIEU. 

Esl-il  possible! 

MADELAINE. 

Oui,  monsieur,  oui...  il  m'a  donné  cinq  ans,  en  ajoutant  : 
«  Que  les  succès  continuent  et  nous  abrégerons  encore  la 
dislance.  »  Aussi  je  m'informe  de  toutes  ses  pièces  et  je  m'y 
intéresse  plus  que  lui  encore  !...  on  en  donne  une  ce  soir, 
une  première  représentation,  en  deux  actes,  si  j'étais  de 
vous  j'irais  après  mou  diner. 

MATHIEU. 

Merci  ! 

MADELAINE. 

Et  j'applaudirais  de  toutes  mes  forces  ! 

MATHIEU. 

Laisse-moi  donc  ! 

MADELAINE. 

Puisque  c'est  votre  locataire  et  que  vous  tenez,  à  ce  qu'il 
parait,  à  être  au  fait  de  tout  ce  qui  le  regarde... 

MATHIEU. 

Ce  n'est  pas  moi!  (a  demi-voix.)  C'est  ma  fille  ! 

MADELAINE. 

Mademoiselle  Hélène  ! 

MATHIEU. 

Eh  oui!...  en  descendant  de  chez  lui  ou  en  y  remontant, 
il  passe  toujours  par  la  boutique...  ils  causent  ensemble... 
Hélène  a  du  savoir...  de  la  conversation... 

MADELAINE. 

Et  lui  aussi... 

MATHIEU. 

Je  conçois  qu'il  lui  paraisse  plus  aimable  que  tous  nos 
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commis,  ou  même  que  les  marchands  bonnetiers  qui  for- 
ment le  tond  de  notre  société.  Moi-même,  qui  suis  un  peu 
simple,  je  ne  serais  pas  fàclié,  en  un  sens,  d'avoir  pour 
gendre  un  homme  d'esprit. 

MADELAINE. 

Vous  avez  raison...  il  faut  croiser  les  races! 

MATHIEU. 

N'est-ce  pas?...  il  faut  croiser  les  races...  mais  c'est  son 
état  qui  m'effraie...  pour  le  bonheur  d'Hélène...  car,  enfin, 
ces  auteurs,  c'est  toujours  dans  les  coulisses...  et  il  y  a  là 
des  personnes  si  séduisantes  ! 

MADELAINE. 

Je  ne  dis  pas  non  ! 

MATHIEU. 

Crois-tu  qu'il  ait  jamais  tourné  de  ce  côté-là? 

MADELAINE. 

Ah  !  dame  !  vous  m'en  demandez  tant  ! 

MATHIEU. 

C'est  vrai,  c'est  vrai...  je  saurai...  je  m'informerai...  oc- 
cupe-toi d'abord  de  mon  diner. 

MADELAINE. 

Oui,  monsieur,  vous  allez  être  servi,  (a  part.)  C'e?t  ce 
qu'il  faut  à  M.  Léopold,  ça  lui  fera  un  beau-père  excellent. 

(EIIo    sort  à  droite.) 

SCÈNE  II. 
MATHIEU,  seul. 

Plus  je  prends  d'informations,  plus  cela  me  convient... 
et  je  suis  heureux  que  cela  me  convienne,  car  après  tout 
ma  pauvre  Hélène  l'aime  de  tout  son  cœur...  et  si  je  refu- 
sais, si  je  disais  non,  elle  obéirait  sans    se  plaindre,  je  la 
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connais  ;  mais  elle  en  mouiTait...  et  je  ne  veux  pas  qu'elle 
meure!  Je  le  lui  donnerai!  le  difficile  maiutenaiil  est  d'en- 
tamer cette  affaire-là...  je  ne  peux  pas  de  but  en  blanc, 
lui  jeter  mes  cent  mille  6cus  et  ma  fdle  dans  les  bras,  et, 
s'il  avait  d'autres  idées,  d'autres  projets,  exposer  mon  en- 
fant à  l'affront  d'un  refus...  il  faut  conduire  cela  habile- 
ment el  le  faire  sonder  par  un  tiers,  par  un  ami...  à  moi... 
ou  à  lui...  M.  de  Mailly,  par  exemple,  vient  souvent  à  la 
maison  voir  Léopold... 

Alli  du  vauflevillo  fie  Partie  carri'e. 

L'idée  est  bonne,  à  part  moi  je  m'en  flatte  ; 
Confions-lui  ce  rôle  délicat! 
En  qualité  dVipprcnti  diplomate, 
Il  est  ailroil  ;  d'ubnrd  c'est  son  état  ! 
Et  comme  auteur,  si  j'en  crois  ses  ouvrages, 
A  S(in  savoir  je  puis  avoir  recours  ; 
Il  doit,  parbleu  !  s'entendre  en  mariages  : 
Il  en  fait  tous  les  jours! 

C'est  dit:  je  l'inviterai  cette  semaine,  mercredi  ou  joudi, 
à  diner,  ici,  avec  moi,  en  tète-à-tèle...  el  entre  la  poire  et 
le  fromage,  comme  disaient  nos  aïeux,  nous  entamerons 
notre  négociation  matrimoniale  ! 

SCÈNE  m. 

MATHIEU,  MADKI.AIXE,  entrant. 
MADELAIXE. 

Le  dîner  de  monsieur  est  servi  ! 

MATHIRU. 

Je  crois  que  j'y  ferai  honneur...  j'ai  toujours  faim,  quand 
je  suis  conlcnl, 

ilADELAINE. 

Et  monsieur  a  faim  ? 
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MATHIEU. 

C'est  vrai!...  tu  me  garderas  pour  demain,  mercredi,  le 
numéro  4  et  un  petit  dincr  iin  et  succulent...  j'y  rôve 
déjà  1 

MADELAINE,   à  part. 

Avant  d'avoir  mangé  celui  d'aujourd'hui...  Quel  gastro- 
nome ça  fait  ! 

MATHIEU,  revpnant  sur  ses  pas. 

Pour  deux,  entends-tu  bien,  pour  deux... 

MADELAINE. 

Oui,  monsieur!  (Mnthieu  sort  par  In  porte  à  droito.  Mo  lelnine  re- 
gardant par  la  gauche.)  J'entends  rire  et  clianter,  ce  sont  ces 
Messieurs. 

SCÈNE  IV. 
MADELAINE,  LÉOPOLD,  BERNAVILLE,  DUBUISSON. 

4/R.* Réveillons!  réveillons  l'amoui-  et  les  belles.  (Le  Doniino  noir.) 

TOUS. 
L'amitié,  (Bis.)  sous  ses  douces  chaînes, 
Tous  les  mois,  (Bis.)  vient  nous  réunir, 

LÉOPOLD,  seul. 
Dissipant  les  craintes  soudaines. 
Dont  chaque  jour  peut  s'obscurcir, 
L'amitié  console  nos  peines... 
L'amitié  les  change  en  plaisir  I 

TOUS. 

Qu'entre  nous  tout  soit  do  moitié  ! 
Vive  la  joie  et  l'amitiô! 

LÉOPOLD. 

Voilà  de  l'exactitude...  nous  rencontrer  tous  les  trois 
presque  à  la  porte  du  restaurant! 
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Dl'BUISSOX. 

Nous  autres  financiers,  nous  sommes  exacts  en  tout. 

BERNAVILLE. 

Quand  il  est  six  heures  et  que  tu  as  faim!... 

DUBLISSON. 

C'est  vrai,  monsieur  l'avocat.  Et  vous? 

BERNA  VILLE. 

L'appétit  de  la  basoche...  affamé  comme  un  clerc 
d'avoué...  j"ai  plaidé  ce  matin. 

DUBUISSOX. 

Ah  bah  ! 

LÉOPOLP. 

Vivat!  tu  as  gagné?... 

BERNAVILLE. 

J'ai  perdu...  aussi  je  marcliais  avec  humeur,  rêvant  à 
l'arrêt  du  tribunal  que  je  maudissais,  lorsque  j'entends 
derrière  moi  s'avancer  un  monsieur  qui  fredonnait  entre  ses 
dents... 

LÉOPOLD,   chantant. 
Ail!  quel  plaisir  d'être  avocat  !... 
rpariani.)  C'était  moi!...  travaillant  de  mon  état,  travail- 
lant en  marchanl,  en  causant,  en  dormant!  travaillant  par- 
tout... excepté  à  table...  La  belle  Mudelon  se  dispose- t-elle 
à  servir? 

MADELAINE. 

On  n'attend  plus  que  votre  autre  ami,  M.  de  Mailly. 

BERNAVILLE. 

Notre  diplomate!  qui  vient  toujours  le  dernier... 

DUBUISSON. 

Aujourd'hui  il  ne  viendra  pas  du  tout. 

LÉOPOLD. 

Pas  possible  ! 
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BERXWILLE. 

C'est  la  première  fois  qu'un  de  nous  quatre  manquerait 
au  rendez-vous. 

nuBuissox. 
Il  est  passé  ce  malin  au  bureau  de  mon  agent  de  change 
pour  m'en  prévenir;  il  est  obligé  de  diner  aujourd'hui  chez 
son  chef  de  division...  de  qui  dépendent  l'avancement  et  les 
gratifications. 

BERNWILI.E. 

C'est  différent! 

LÉOPOLn. 

Non,  c'est  mal  !   il  fallait  envoyer  promener  le  chef  do 
division...  et  ses  gratifications.  Moi,  j'aurais  refusé! 

DUBUISSON. 

Toi,  auteur  de  vaudevilles,  qui  ne  calcules  pas;  mais  lui!... 
un  diplomate! 

BERNAVILLE. 

C'est  vrai  !  il  faut  bien   qu'il  s'exerce,  qu'il  apprenne... 

DUBUISSON. 

Et  il  commence...  en  acceptant,  malgré  lui,  le  diner  de 
son  chef... 

BERNAVILLE. 

Qui  ne  vaudra  pas  le  nôtre! 

LÉOPOLD. 

Vous  avez  raison  :  il  est  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer... 
et  puis  en  amitié,  il  faut  de  l'indulgence...  A  table  donc  ! 

MADELAINE. 

Et  le  diner  qui  est  commandé  pour  quatre  ! 

BERNAVILLE. 

Je  mangerai  pour  deux. 

DUBUISSON. 

C'est  ce  que  nous  appelons  une  balance  de  comptes. 
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MR  :  fn  lionime  pour  faire  un  lableau.  (tes  nasards  de  la  guerre.) 

BERNAVILLE. 
Je  prétends  que  chacun  ici. 
Grâce  à  mon  appétit  terrible, 
De  l'aljsenco  Je  notre  ami 
S'aperçoive  le  moins  possible. 

nUBUlSSON. 

Joli  moyen  ! 

BERXAYILLE. 

Sans  contredit. 

nUBUISSON. 

L'erreur  à  Ion  calcul  préside. 

(Rinnt.) 
Tu  veux  combler  un  déficit, 
Et  tu  vas  auij'mcnlcr  le  vide! 

LliOPOLD. 

Bravo!...  comme  c'est  banquier!  Quant  à  moi,  je  ne 
voudrais  pas  vous  presser,  mais  il  est  bientôt  six  heures, 
et  j'ai  ce  soir  une  première  représentation  où  je  voudrais 
bien  vous  conduire. 

BERNAVILLE. 

C'est  de  droit...  notre  place  est  au  parterre. 

MADELAINE,  bas  à  Léopold. 

Êlos-vous  content,  monsieur?  Avez-vous  de  l'espoir?  ça 
va-l-il  bien  ? 

LÉOPOLn,  (lo  mAme. 

Pas  trop  !  j'ai  grand'  pour!  la  répôlition  a  été  mal... 

MAPELAIXE,  de  même. 

C'est  votre  faute!...  pourquoi  que  vous  ne  mettez  pas  là- 
dedans...  des  choses  drôles...  dos  mots  bien  spirituels?... 
il  est  peut-être  encore  temps  d'en  larder  quelques-uns  1 

LKOPOLn. 

Elle  est  étonnante  celle-là!...  elle  croit  que  ça  se  pique 
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comme  mic  perdrix  et  qu'on  est  toujours  en  train..,  à  jeun 
surtout. 

MADEL.VINE,  lui  montrant  In  soupii^re  qu'un  g.irron  vient  d'.npportor. 

Le  potage  est  servi  ! 

LÉOPOLD,   BERXAVILLE  et  DUBUISSON,   nllant  s'asseoir. 

C'est  bien  heureux!... 

LEOPOLD,   à  Madelatne  qui  veut  enlever  le  quatrième  couvert. 

Non!  n'enlève  point  ce  couvert...  notre  ami  absent  sera 
toujours  là  avec  nous... 

BERNAVILLE. 

C'est  juste!  la  première  santé  sera  pour  lui. 

DUBUISSON,  à  LéopolJ. 

Commence  par  remplir  son  verre. 

BERNAVILLE. 

Dont  je  me  nomme  le  tuteur. 

LÉOPOLD. 

A  notre  ami  de  Mailly! 

DUBUISSON  et   BERNAVILLE. 

A  l'amitié! 

(chacun  des  trois  vide    son  verre    et  Bernaville,  après    avoir    Iiu  lo  sien, 
;boit  celui  de  de  Mailly.) 

LÉOPOLD,   regardant  Bernaville. 

Diable!...  voilà  un  tuteur  tidèle  et  intègre... 

DUBUISSON. 

Qui  ne  laisse  rien  perdre  et  soigne  son  pupille! 

LÉOPOLD. 

Et  pendant  que  nous  buvons  aux  absents,  parlons  de  nos 
écus  !  comment  les  affaires  ont-elles  été  ce  mois-ci? 

BERNAVILLE. 

Pas  trop  bien...  il  ne  m'est  arrivé  qu'une  seule  cause  qui 
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était  belle,  qui  était  juste,  et  qu'en  honneur  je  n'ai  pas 
trop  mal  plaidt^e...  je  le  crois,  du  moins. 

LÉOPOLD. 

Et  moi,  j'en  suis  sur. 

bi:rn.\vili.e. 
Il  y  avait  surtout  une  tirade  sur  l'Espagne...  ma  cliente 
est  Espagnole... 

DUBUISSON. 

Une  Andalouse? 

LÛOPOLD,  chnntnnt. 
Avez-vous  VU  dans  Barcelone 
Une  Andalouse  au  leinl  bruni... 

BKRNAVILLE. 

Eh  non!  Espagnole  par  son  père,  mais  née  à  Paris... 
fortune  superbe...  une  veuve!...  un  grand  nom...  ça  me 
lançait  I 

DLBUISSON. 

Ta  cliente  n'a  donc  pas  été  voir  ses  juges? 

BERNAVILLE. 

Si,  vraiment... 

LÉOPOLD. 

Il  y  en  a  de  très-galants...  et  une  Espagnole...  jeune  et 
jolie... 

BRRNAVILLE. 

Celle-là  n'a  ([ue  vingt-six  ans,  mais  elle  est  affreuse. 

LÉOPOLD, 

Tu  m'en  diras  tant!  ce  n'est  plus  ta  faute  si  tu  as  perdu. 

DUBUISSON. 

C'est  la  sienne. 

LÉOPOLD. 

Ainsi  console-loi  d'une  aflairo  malheureuse. 
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BERNAVILLE. 

Qui  aurait  pu  devenir  excellente  pour  tout  autre  que 
pour  moi!...  La  marquise...  (c'est  une  marquise  de  Gusman 
BellatloreJ  a  eu  pour  ce  procès  de  fréquentes  entrevues 
avec  son  avocat...  qui  n'est  pas  mal,  qui  a  de  l'entrain,  du 
brillant,  de  la  chaleur,  et  en  me  voyant  si  désolé  de  la 
perte  de  son  procès,  elle  m'a  laissé  entendre  qu'il  ne  tenait 
qu'à  moi  peut-être  d'en  gagner  un  autre...  bien  plus  im- 
portant. 

DUBUISSON. 

Une  marquise  !  immensément  riche  ! 

LÉOPOLD. 

Tu  deviendras  grand  d'Espagne  ! 

DUBUISSON. 

Vive  l'Andalousie!  vive  le  vin  de  Xérès! 

BERNAVILLE. 

Allons  donc!...  elle  est  affreuse...  et  je  ne  voudrais  ja- 
mais!... 

LÉOPOLD. 

C'est  bien! 

BERNAVILLE,  regardant  l'arbre  sur  lequel  est  gravé  un  J. 

Et  ma  pauvre  Jeannette...  dont  j'ai  gravé  là  le  chiffre! 
Jeannette  si  fraîche,  si  jolie...  et  si  sage...  pour  une  ileu- 
risle!...  qui  n'a  rien...  qui  m'aime  tant!...  elle  en  mourrait 
de  chagrin  ! 

LÉOPOLD. 

11  a  raison. 

DUBUISSON. 

Vive  Jeannette!...  vivent  les  amours!  à  bas  les  mar- 
quises!... 

LÉOPOLD,  chantant. 
J'aime  mieux  ma  mie, 

0  gué! 
J'aime  mieux  ma  mie! 
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UKRX.VVILLK. 

Merci,  mes  amis,  merci!  Vous  pensez  tous  les  deux  comme 
moi! 

AIH  (lu  vauilcvillc  Ju  Piige. 

C'est  résolu!  c'cU  cntenJu! 

(Levant  son  verre.) 
Maintenant,  un  toast! 

DUBUISSON. 

Je  l'adresse 
A  ta  JeauncLle,  à  sa  vertu! 

BERNA  VILLE,  à  Léopold. 
Moi,  Messieurs,  je  bois  à  sa  pièce  ! 
LÉOPOLD,  se  lovant. 
Et  moi  je  dis,  acceptant  un  espoir 
(a  Madeloine.) 
Qui  tous  les  deux  nous  intéresse, 
Si  l'une  doit  tomber  ce  soir, 
Qu'au  moins  ce  ne  soit  pas  ma  pièce! 

TOUS,  levant  leurs  verres. 

A  la  pièce  de  Léopold! 

Ll':OPOLD. 

Vous  faites  bien  de  boire  à  sa  santé...  (a  Beninviiie.)  car 
mes  juges  de  ce  soir  seront  peut-être  encore  plus  sévères 
que  les  tiens  de  ce  malin! 

MADELAIXE,  effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  1 

DUBUISSON. 

N'est-ce  pas  la  pièce  que  lu  as  faite  avec  notre  ami  le  di- 
plomate, cl  que  moi  je  trouvais  magnifique? 

LÉOPOLD. 

Non;  c'en  est  une  autre  à  moi  tout  seul...  un  sujet  des 
plus  risqués...  une  grande  chute. 

BEllNAVILLB. 

Ou  un  grand  succès! 


U     AMITIÉ      OU     LES     TROIS      Él'OQUES  23 


LIÎOPOLD. 

Tout  dépend  de  la  manière  dont  on  prendra  le  premier 
acte. 

BERNAVILLE. 

On  le  prendra  bien  !  surtout  si  la  séduisante  ingénue,  si 
la  délicieuse  Malvina  y  parait...  Ah!  mon  Dieu,  Dubuisson... 
quel  soupir! 

DUBUISSON,  nvec  embarras. 

Moi!...  du  tout...  c'est  que  la  bouteille  est  vide  ! 

LÉOPÛLD. 

Ce  que  c'est  que  de  nous  !  comme  tout  passe  ! 

(Chantui)t.) 

Nous  u'avous  qu'uu  temps  à  vivre... 

Madelainc,  une  autre  bouteille  !  du  Champagne,  du  vrai 
Champagne  ! 

DUBUISSON. 

Oui...  oui...  pour  s'étourdir... 

BERNAVILLE. 

Et  pour  boire  à  la  santé  de  Malvina...  car  il  va  sans  dire 
qu'elle  joue  le  principal  rôle  dans  ta  pièce. 

LÉOPOLI). 

Eh!  mon  Dieu  oui...  le  moyen  de  faire  autrement? 

DUBUISSON. 

Es-tu  heureux,  quel  étal  que  le  tien!...  au  lieu  d'être  dans 
le  bureau  d'un  agent  de  change,  passer  toute  ta  journée 
dans  les  coulisses  !  Tu  peux  parler  à  mademoiselle  Malvina, 
la  voir  sous  tous  les  costumes...  lui  faire  des  rôles...  où  elle 
dit  :  Je  vous  aime! 

BERNAVILLE. 

Mieux  que  cela,  l'aimer...  et  être  aimé  d'elle...  (a  Mado- 
iaine.)Eh  bien!  Madelaine...  ce  cliampagne? 

MADELAINE. 

Voici  !  voici  î   (a  part.)  M.  Mathieu  avait  raison,  c'est  un 


état  bien  dangereux!... 


^Elle  sort.) 
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DUBUISSON. 

Voilà  une  profession  dcliranle  !  voilà  une  position  pour 
laquelle  je  sacrifierais  toale  ma  fortune  si  j'en  avais,  et  la 
charge  de  mon  agent  de  change,  si  elle  était  à  moi! 

LKOPOLU. 

Qu'à  cela  ne  tienne!  cette  situation  si  heureuse  je  te  la 
céderais  de  bon  cœur. 

DUBUISSON. 

Dis-lu  vrai?.., 

LÉOPOLD. 

A  l'instant  même. 

DUBUISSON,   hors  do  lui. 

Ce  n'est  pas  possible...  je  ne  puis  y  croire...  tu  renonce- 
rais à  Malvina? 

BERNAVILLE. 

Qu'est-ce  qui  le  prend  donc,  Dubuisson? est-ce  que  tues 
malade?... 

DUBUISSON. 

Mais  c'est  que  je  l'aime!...  c'i^st  que  j'en  suis  fou...  c'est 
que  toutes  mes  économies  je  les  emploie  à  aller  tous  les 
soirs... 

LÉOPOLD. 

Voir  mes  pièces? 

DUBUISSON. 

Non!  voir  Malvina!...  le  plus  près  possible.  C'est  cher... 
mais  c'est  égal  ! 

Alli  :  Qu'il  est  flatteur  d'iSpouscr  celle,  (te  Jaloux  malade.) 

Afin  (le  l'admirer  sans  pehio, 
Il  n'est  place  de  trop  haut  prix  : 
Orchesln-,  balcon,  avant-sccno... 
Au  premier  ranj;,  j'y  suis  assis. 
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Elle  parait...  je  perds  l<a  lôte, 
Je  sens  les  jambes  me  manquer  ; 
Et,  grâce  au  ciel,  j'ai  l'air  si  bole... 
Qu'elle  aura  dû  me  remarquer! 

LÉOPOLD. 

A  telles  enseignes  qu'elle  m'avait  prié  un  jour  de  te  pré- 
senter à  elle... 

DUBUISSON. 

Dans  sa  loge...  je  m'en  souviendrai  toujours  ;  elle  jouait 
ce  soir-là  la  Muse  du  Vaudeville...  un  maillot  couleur  de 
chair...  une  robe  de  gaze  si  transparente...  tout  ce  ([ue  je 
pus  faire  en  la  regardant  fut  de  balbutier  ces  mois  :  "  Est-ce 
à  mademoiselle  Malvina  ipic  j'ai  l'honneur  de  parler?...  » 
demande  qui  était  absurde,  car  c'était  évident!...  et  tu  re- 
nonces à  un  pareil  trésor.,  pour  moi...  pour  un  ami!... 
comment  reconnaitre  jamais  un  si  grand  sacrifice? 

LiiOPOLD. 

C'en  serait  un  que  je  n'hésiterais  pas,  je  te  le  jure;  mais 
je  n'ai  pas  môme  ce  mérite...  et  je  puis  vous  le  dire  en  con- 
fidence, à  vous,  mes  amis,  je  suis  heureux  de  rompre  des 
liens  qui  deviennent  terribles...  Malvina  veut  être  épousée, 
elle  y  lient...  elle  a  la  monomauie  du  mariage,  et  il  est  un 
autre  amour,  pur,  chaste,  honnéle  qui  remplit  mon  cœur 
et  occupe  toutes  mes  pensées...  un  auge  de  beauté,  de  mo- 
destie, de  vertu... 

DUBUISSON. 

Eh  bien  !  pourquoi  ne  pas  te  déclarer? 

LÉOPOLD. 

Y  penses-tu?...  son  père,  un  négociant...  qui  ne  dépense 
rien,  qui  amasse  toujours  et  qui  donne  à  sa  tille  cent  mille 
écus  de  dot! 

DUBUISSON. 

Eh  bien!... 

]I.  —  XXMII  2 
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LEOPOLn. 

Est-ce  que  cela  peut  convenir...  à  moi!  un  vaudevilliste!.. 
ce  serait  par  trop  iavraisomblable  ! 

BKUXAVILLE. 

Bah  !  à  un  auteur  qu'importent  les  invraisemblances  ? 

LÉOPOLD. 

Non...  non... 

(Madelaine  apporte  une  bouteille,  puis  elle  sort.) 


Ah...  voici  le  Champagne!... 


DUBUISSON. 

LÉOPOLD,  tendent  son  verre.  , 

AIR  anglais.  j 

Versez,  amis,  versez!  que  le  Champagne 
Vers  l'avoiiir  nous  crnporle  soudain!  i 

Et  haussons  nos  cliàLeaux  en  Espagne  i 

Au  choc  des  verres,  au  hriiil  d'un  gai  refrain,  i 

Driii!  drin!  '■ 

Grâce  à  ce  vin,  déjà  tout  se  colore  !  i 

A  l'horizon  je  ne  vois  que  beaux  jours, 
Plaisirs,  bonheur!...  Amis,  versez  encore,  i 

Pour  que  mon  rèvo  ici  dure  toujours! 

Drin!  drin! 

DUBUISSON. 

Puisqu'on  fait  des  châteaux  en  Espagne,  c'est  moi  qui  : 
commence  :  j'emploie  les  millions  que  j'aurai  gagnés,  à 
donner  à  .Malvina   une  voilure  et  des  diamants,  et  en  la  ' 
voyant  passer,  on  se  dira  :  Est-ce  une  duchesse  ou  une  am- 
bassadrice?  et  on   répondra  :    Non!    c'est  la  passion  do 
Dnbais'^on,  ce  fameux  banquier...  le  rival  de  Rothschild  et  j 

d'Aguado  ! 

■I 

BERWVILLE.  I 

Quant  à  moi,  j'ai  une  autre  ambition...  celle  des  honneurs! 
je  finirai  par  gagner  rpielques  causes  qui  me  feront  connaître,  j 
et  à  la  première  occasion  je  me  présente  dans  mon  pays...  ] 
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dans  la  Sologne,  où  ils  ne  sont  pas  forts,  je  nie  fais  nom- 
mer député... 

DUBUISSON. 

Ministériel? 

BERNAVILLE  se  levant,  ot  so  plnçnnl  derrière  sa  chaise,  comme  dans  une 

trilmno. 

Pas  si  bête!...  de  ropposilion...  c'est  bien  plus  facile,  cela 
prête  bien  plus  à  l'éloquence,  aux  tirades,  aux  tartines,  à 
l'indignation.  Je  parle  sur  tous  les  sujets,  et  je  blâme  tou- 
jours... je  ne  sors  pas  de  là...  nous  renversons  le  minis- 
tère... ou  le  gouvernement,  peu  importe.  Place  au  barreau! 
c'est  le  triomphe  de  la  basoche,  le  règne  des  avocats,  je 
parle  tant  qu'on  veut...  et  me  voilà  ministre,  président  du 
conseil. 

DUBUISSON. 

Bravo!...  je  deviens  le  banquier  du  gouvernement. 

BERNA  VILLE. 

C'est  dit  ! 

DUBUISSON. 

Ou"  ministre  des  finances!  sinon  je  fais  dégringoler  la 
rente! 

BERNAVILLE. 

Je  nomme  de  Mailly,  malgré  son  absence,  ambassadeur 
à  Conslantinople,  et  Léopold  directeur  des  Beaux-Arts  ! 

(il  66  rassied.) 
LÉOPOLD. 

Laissez-donc  !  j'ai  arrangé  ma  vie  mieux  que  cela.  Je  ne 
demande  rien  à  ton  gouvernement  ni  à  aucun  autre!  je  ne 
veux  ni  places,  ni  dignités  !  Qui  s'élève  peut  tomber,  et  mes 
chutes  de  théâtre  me  suffisent...  Je  ne  veux  devoir  qu'à  ma 
plume  ma  ricliesse  et  mon  indépendance,  et  puisqu'il  n'en 
coûte  rien  de  faire  des  rêves,  les  miens  seront  doux  et  glo- 
rieux... d'abord,  je  n'aurai  que  des  succès! 
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BERNAVILLE. 

A  commencer  par  ce  soir! 

LÉOPOLD. 

Non!.  .  Ce  soir  ne  compte  pas!...  Mais  des  vaudevilles, 
je  passe  aux  opéras-comiques  et  aux  grands  opéras;  tous 
les  directeurs  m'offrent  leur  amiiic  et  les  compositeurs 
leurs  partitions.  Le  Pactole  déborde  de  leur  caisse  dans  la 
mienne...  j'aborde  alors  les  comédies  en  cinq  actes,  j'arrive 
aux  Français,  et  chemin  faisant  à  l'Acadt'mie  ([)ondant  que 
j'y  suis,  il  n'en  coûlo  pas  plus),  et  j'épouse  cnfm  celle  que 
j'aime!  écoutez  alors... 

DUBUISSOX. 

Comment!  ce  n'est  pas  tout? 

LKOPOLD. 

'J'achète  sur  le  boulevard  celte  guinguette... 

BEnXAVILLE. 

Allons  donc! 

LÉOPOLD. 

J'y  bâtis  une  maisonnette...  un  temple  à  l'Amitié  où  nous 
dinons  tous  les  jours. 

DUBUISSON. 

Bravo!... 

LKOPOLD. 

Car  toi  dans  tes  millions  et  toi  dans  ton  ministère,  tu  ne 
pensais  pas  à  nous  donner  à  diner. 

BEHNA VILLE. 

Que  veux-tu?  les  embarras  du  gouvernement... 

LÉOPOLD. 

Je  vous  donne  des  repas  de  Sardanapalo,  des  primeurs, 
des  purées  d'ananas,  du  joliannisberg,  sans  oublier  le 
rhampagno,  notre  compatriote  et  notre  ancien  ami...  qui 
coulera  par  torrents... 
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DUBUISSON. 

Ce  ne  sera  pas  comme  ici  où  l'on   ne  peut  pas  en  avoir 
qu'une  bouteille! 

BERNAVILLE  et  DUBUISSON,  criant  en  frappint  sur  la  tnbla. 

Madelaine!...  Madelainel... 

LÉOPOLD. 

Ah!   quel  dommage!...  vous  m'éveillez  avec  votre  ta- 
page! 

BERNAVILLE. 

Oui..       se  grisait  à  sec...  mais  nous  !... 
SCÈNE    V. 

Les  mêmes;  MADELAINE,  accourant  avec  une  bouteille. 
MADELAINE. 

Ah!  Messieurs...  Messieurs...  si  vous  saviez... 

BERNAVILLE,  lui  prenant  la  bouteille  qu'il  déboucUe. 

Donne  toujours... 

MADELAINE. 

Voilà  le  garçon  du  théâtre  qui  accourt  pour  vous  dire... 

LÉOPOLD. 

Que  la  pièce  commence... 

MADELAINE. 

Non  pas...  que  le  premier  acte  est  joué. 

BERNAVILLE. 

Nous  avons  oublié  le  temps  ! 

(Touj  troi-î  se  lèvent.) 
LÉOPOLD. 

Eh  bien!...  eh  bien?... 

MADKLAINE. 

Succès  complet...  enlevé! 
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LEOPOLD. 

Ah!  que  je  t'embrasse  ! 

AIU  :  Bravons  la  mitraille.  (Haydée.) 

A  nous  l.i  victoire! 
Vive  l'amilic  ! 
A  vous  de  ma  gloire, 
A  vous  la  moitié  ! 

DUBUISSON  et  BERNAVILLE. 

A  nous  la  victoire  ! 
Vive  l'amiliii  ! 
A  nous  de  sa  gloire, 
A  nous  la  moilicl 

MADELAIXE. 
Oui,  c'est  un  grand  succès,  la  nouvelle  csl  exacte. 
Ils  applaudissaient  tous,  encore  dans  l'entr'acto. 

LÉOPOLD. 

Je  crains  pour  le  second  ! 

MADELAIXE. 

Et  moi  j'en  répondrais. 

DUBtISSON. 

Buvons  à  notre  ami  ! 

BERNAVILLE. 

Buvons  à  son  succès! 

DUnilSSON  et   BERNAVILLE. 

A  nous  la  victoire! 
Vive  l'ami  tic! 
A  nous  do  sa  gloire, 
A  nous  la  moitié  I 

SCÈNE   VI. 
Les  mêmes;  MATHIEU. 

MATHIEU. 

Kh  !  mon  Dieu!  quel  bruil  dans  ce  restaurant  qui  m'avait 
l'air  si  paisible  I 
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LEOPOLD. 

Monsieur    Mathion!    mon    propriétaire!...    un    aima]>Ie 
homme,  uu  galant  homme,  que  je  vous  présente. 

DUBUISSON. 

Vive  monsieur  Mathieu! 

LÉOPOLD. 

Et  qui  ne  refusera  pas,  je  l'espère,  un  verre  de  cliampa- 
gne  avec  nous... 

BERNAVILLE. 

Pour  boire  au  succès  de  Léopold,  son  locataire. 

MATHIEU. 

Un  succès?... 

LÉOPOLD. 

Un  demi!...  il  n'y  a  encore  que  le  premier  acte  de  joué... 
vous  verrez  l'autre  avec  nous...  je  vous  offre  un  billet. 

MATHIEU. 

Encore...  un  billet...  gratis?... 

LÉOPOLD. 

Certainement  ! 

MADELAINE,  à  demi-voix  à  Mathieu. 

Hein!...  quel  avantage  de  l'avoir  pour  gendre! 

MATHIEU,   (le  même. 

C'est,  ma  foi,  vrai...  et  un  si  brave  jeune  homme! 

DUBUISSON,  à  un  garçon  qui  entre. 

Garçon!...  vite  un  fiacre!...  (a  part.)  Je  vais  voir  Mal- 
vina  1  (Au  garçon.)  Qu'est-cc  que  c'est?  la  carte? 

LÉOPOLD. 

Cela  me  regarde!...  c'est  aujourd'hui  moi  qui  régale... 
Trente  francs. 
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MADELAINI'. 

A  cause  des  deux  de  Champagne...  et  M.  de  Mailly  qui  est 
absent. 

MATHIEU,   à  part. 

Ah!...  il  n'est  pas  là?  tant  pis...  je  lui  écrirai  en  rentrant 
pour  demain. 

LliOPOLD,   A  MnJelninc. 

Tiens,  voilà  dix  6cus;  et  si  le  second  acte  réussit...  tu 
sais  ce  que  je  t'ai  dit. 

MAnELAIXE. 

Quoi,  monsieur,  il  serait  possible  ! 

LÉOPOLD. 

Tu  épouseras  Jean  le  matelot... 

MADELAIXE. 

Quoi?  les  mille  francs  tout  de  suite? 

LÉOPOLD. 

Tout  de  suite...  et  de  plus  je  me  charge  de  ta  chanson  de 
noce... 

MADELAIXE. 

Ah!  monsieur,  c'est  trop  de  bonheur!  que  le  ciel  vous  le 
rende!... 

MATHIEU,  11  pnrt. 

Le  ciel  le  lui  rendra...  cluilo  ou  succès  il  sera  mon 
cendre,  (iios  «  Mndeinine.)  N'oublic  pas  demain  le  numéro 
.quatre. 

MADELAIXE. 

Non,  monsieur. 

LE  CARÇOX,  roiitranl. 

Le  ûacrc  denjandé.!,,. 
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TOUS. 
A  nous  la  victoire  !  etc. 
(Tous  les  trois    étendent  la    main  en  faisant    le  serment    d'être    toujours 
unii.   Puis    Léopold  prend    li"  bras  de;  Maihieii,  j.endaat    que  Ma  lelnine 
monte  sur  un<>  cl:ai-ie  et  les  regarde    sortir  en  battant  des   mains  et   en 
criant:   Bravo  !  bravo  !) 


É^tJT^:^^ 


ACTE  DEUXIEME 


Un  c.iMnot  de  Irnvail,  porte  au  fond,  doux  portes  Intérales. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LEOPOLD,  sc-.il  devant  son  bureau. 

Voilà,  parbleu,  qui  est  singulier!...  sur  cette  table  encom- 
brée de  manuscrits  auxquels  je  n'ai  pas  encore  touché  de- 
puis des  siècles,  en  voici  un,  la  Leçon  de  diplomatie,  un 
vaudeville  que  j'avais  commencé  autrefois  avec  mon  ami  de 
Mailly,  cl  qui  a  du  m'ètre  renvoyé  par  lui...  car  depuis  dix 
ans,  depuis  qu'il  est  marié,  il  ne  travaille  plus  pour  le  théâ- 
tre... mais  l'étonnant  c'est  ce  petit  billet  que  je  viens  de 
trouver  dans  le  manuscrit,  billet  qui  n'est  pas  de  son  écri- 
ture, billet  d'une  main  inconnue  et  pourtant  amie!...  (i.isant.) 
«  Je  ne  voudrais  pas  vous  dire  que  vos  amis  vous  oublient, 
«  mais  peut-être  s'occupent-ils  de  leurs   intérêts  plus  que 
«  des  vôtres;  tandis  que  vous,  par  caractère  et  par  état, 
«  vous  ne  pensez  jamais  à  vos  adaircs!...  »  (s'inierrompant.) 
C'est  possible!...  (continuant.)  «  Vous  avcz,  par  les  soins  et 
«  les  conseils  de  votre  ami  Dubuisson,  le  banquier,  placé 
«  deux  cent  mille  francs,  fruit  de  vos  économies,  en  actions 
"  des  canaux...  »  C'est  vrai.  «  J'apprends  qu'il  est  question 
"  d'opérations  de  Bourse,  qui  doivent  faire  tomber  ces  va- 
«  leurs,  et  comme  votre  ami  Dubuisson,  qui   n'a  pas  un 
«  moment  à  lui,  pourrait  oublier  de  vous  en  avertir,  hàtez- 
<i  vous  !  vendez,  aujourd'hui  même,  ou  toute  votre  fortune 
«  peut  être  compromise.  Signé  :   Un  ami  dévoué,  qui  ne 
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"  veut  ni  ne  doit  être  connu  de  vous.  Paris,  l^""  avril  1838.  » 
Et  nous  sommes  aujourd'hui  le  30,  près  d'un  mois  que  celte 
lettre  est  là  sur  mon  bureau...  et  qu'elle  m'a  été  envoyée 
dans  ce   manuscrit...  par  qui?...  ce  ne  peut  être  par  de 
Mailly  :  il  est  depuis  un  an  en  Allemagne...  ni  par  aucun  de 
mes  amis  :  ils  n'ont  pas  besoin  de  se  cacher  pour  m'adres- 
ser  un  bon  conseil.  (Regardant  la  lettre.)  Et  Ce  billet  anonyme, 
celte  date,  l*^""  avril...  (uiant.)  J'y  suis  :  un  poisson  d'avril... 
plaisanterie  surannée  et  de  bien  mauvais  goût,   à  laquelle 
j'aurai  échappé,  grâce  au  ciel  et  grâce  à  ma  négligence!  Il 
y  a  toujours  du  profit  à  ne  pas  ouvrir  les  manuscrits.  (Le  je- 
tant sur  le  tas  de  popiers.)  Qu'il  doi'me  avcc  Ics  autres  !  que  la 
poussière  des  paperasses  lui  soit  légère!  ce  sera  une  bonne 
histoire  pour  ce  soir,  à  la  Pomme  cU Or!...  Achevons  mes 
couplets! 

Entoure  d'amis  joyeux... 

C'est  une  galanterie  que  je  leur  fais  là  pour  notre  dîner 
du  trente. 

Entouré  d'amis  joyeux, 
Quaud  le  trente 
Se  présente... 
(on  frappe.  Se  retournant.)  Hcin!..  qui  vicut  là  me  déranger? 

SCÈNE    II. 
LÉOPOLD,  MADELAINE. 

M.VDEL.VINE,  timidement,  du  îoiiJ. 

Monsieur  Léopold? 

LÉOPOLD. 

Madelainc!... 

AIR:  Laissez-moi.  {L'Ambastjdrice.) 

(Se  levant.) 
Eu  croirai-jc  mes  yeux! 

,  MVDELEIXE. 

Oui,  c'est  moi! 
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LEOPOLD. 

Dans  CCS  lieux! 
A  Paris  qui  le  ramène  ? 
Quoi!  c'est  loi? 


MADELAINE. 

C'est  bien  moi! 

LÉOPOLD. 
C'est  toi  que  je  revoi, 
Ma  gentille  Madelaine  ! 

MADELAINE. 

Eli  quoi!  depuis  dix  ans,  aous  me  reconnaissez!. 

LÉOPOLD. 
Tu  me  rends  mon  prinlomiis  et  mes  plaisirs  passes. 

Ensemble. 

LÉOPOLD. 
Jour  heureux  ! 
Dans  ces  lieux, 
Près  de  moi 
Je  revoi 
Ma  gentille  Madelaine! 

Mes  beaux  jours, 
Mes  amours, 
Mes  plaisirs,  je  le  croi. 
Reviennent  avec  toi! 

MADELAINE. 

Jour  heureux  1 

Dans  ces  lieux 

Je  le  croi, 

Je  le  voi. 
C'est  le  ciel  qui  me  ramené  ! 

Mes  htaux  jours. 

Mes  amours, 
Sont  jiourlaiil  loin  de  moi, 
Je  vous  dirai  pounjuoi! 
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LEOPOLI). 

Est-C9  que  tu  n'as  pas  épousé  àMorlaix,  Jean  PouUaouen, 
le  inalclol,  lou  bon  ami? 

MVDELAINE. 

Si,  vraiment,  grâce  à  vous  !  grâce  à  la  dot  que  vous 
m'avez  donnée...  et  un  si  bon  mari!  un  si  bon  ménage!  à 
telles  enseignes  que  nous  en  avons  eu  d'abord  trois  entants 
coup  sur  coup. 

LÉOPOLD. 

Un  ouvrage  en  trois  actes...  A  ta  place  j'aurais  été  jus- 
qu'aux cinq. 

MADELAINE. 

Ah  ben  oui!  a  fallu  s'arrêter.  Nous  avions  une  bonne 
auberge  sur  le  port...  tous  les  matelots  y  venaient...  y 
avait  foule.  Mais  Jean  PouUaouen,  qui  avait  été  matelot 
lui-même,  ne  pouvait  jamais  refuser  un  verre  d'eau-de-vie 
à  un  ancien  camarade  qui  avait  la  bourse  et  le  gosier  à 
sec...  c'est  ça  qui  nous  a  tués!  le  crédit  et  la  soif! 


LEOPOLD. 


Pauvres  gens  ! 


MADELAINE. 

Mon  homme  qui  a  du  cœur  a  dit  :  «  Femme,  ne  pleure 
pas...  »  car  moi  je  me  désolais.  «  Je  reprendrai  mon  ancien 
état,  — Et  moi  le  mien,  que  j'ai  répondu!  —  C'est  dit...  »  Il 
m'a  embrassée  bien  fort,  et  il  est  parti  pour  le  Brésil,  moi 
pour  Paris. 

AIK  :  Lise  ôpousu  l'beau  Goniiaaco.  (l'une/ton  lu  vielleuse.) 

Quand  on  ctail  deux  sans  cesse, 
S'trouver  seule...  aii!  quell'  tristesse! 
L'jour  c'est  bien  dur,  ou  l'coui^oit  !... 

LÉOPOLD,  somiuii. 
Et  le  soir  il  fait  hua  froid  ! 

SciiiiE.  —  (ouvres  coinplèies.  Ii"'«  Série.  ~  S'P'"  Vo'.  —    :i 
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MADEL.UNE. 
Le  T'ià  sur  d'ioinlains  rivage?, 
Ça  m'dcsor  ! 

LÉOPOLD,  gaiement. 

Je  comprends  ya  ! 
L'amour  et  les  bons  ménages 
N'connaiss'nt  pas  ces  distances-là  ! 

MADELAINE. 

Enfin,  me  voilà  à  Paris  où  je  viens  chercher  du  travail... 
Connaissez-vous  une  maison  où  je  puisse  entrer? 

I.liOPOLD. 

Eh!  parbleu,  la  mienne  !... 

MADELAINE. 

Il  VOUS  faut  une  cuisinière? 

LÉOPOLD. 

Il  ne  m'en  faudrait  pas,  que  je  m'aiTangerais  pour  en 
avoir  besoin!  Cette  clière  l\Iadelaine!...  sa  vue  me  rajeunit 
et  me  rappelle  le  bon  temps...  non  pas  que  celui-ci  soit 
mauvais...  et  quand  tu  es  entrée,  je  composais  des  cou- 
plets pour  notre  diner  d'aujourd'hui. 

MADELAINE. 

A  la  Pomme  d'Or...  ça  lient  toujours? 

LÉOPOLD. 

Certainement!...  et  des  couplets  ne  feront  pas  mal  parce 
qu'il  y  a  si  longtemps  que  nous  n'avons  cliaulé  au  dessert  1 
(Avec  un  soupir.)  Nous  ne  chanlons  plus,  Madelaine,  eux  du 
moins...  car  moi,  c'est  toujours  mon  ctatl 

MADELAINE. 

Est-ce  que  vos  amis  sont  comme  moi  dans  le  malheur  ? 

LÉOPOLD. 

Au  contraire!...  tout  leur  a  réussi.  Tu  sais  jjien,  mon 
ami  Berna  ville,  l'avocat?... 
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Jf.VDELAINn:. 

Qui  venait  souvent  sans  vous  en  cabinet  particulier  à  la 
Pomme  d'Or,  avec  cette  gentille  fleuriste... 

LÉOPOLD. 

1830  est  arrivé...  et  l'ambition  aussi...  et  les  amours  se 
sont  envolées  !  Bernaville  a  commencé  par  faire  un  beau 
mariage...  la  marquise  Altamire  de  Gusman  Bellaflore. 

MADELAINE. 

L'Andalouse  dont  il  ne  voulait  pas...  et  qui  était  si  laide! 

LÉOPOLD. 

En  1828!  mais  quatre  ans  après  elle  était  bien  plus 
jeune  et  bien  plus  jolie...  tout  dépend  pour  y  voir,  des 
verres  que  nous  prenons!  Secondé  par  sa  nouvelle  famille, 
par  sa  nouvelle  fortune  et  surtout  par  son  talent,  Berna- 
ville  a  bien  vite  acquis  de  l'influence  à  la  Chambre,  il  est 
devenu  chef  d'une  nuance,  puis  d'un  parti...  a  renversé  le 
dernier  ministère  et  s'est  mis  à  sa  place...  en  attendant 
qu'on  le  renverse  lui-même.  Voilà  son  sort  ! 

MADELAINE. 

Mon  doux  Jésus!  c'est-il  possible!...  M.  Bernaville,  qui 
buvait  si  bien  du  vin  de  Champagne  est  devenu  ministre  ! 

LÉOPOLD. 

Pourquoi  pas!  comme  tout  le  monde!...  Quant  à  Dubuis- 
son,  c'est  autre  chose!  sa  passion  pour  Malvina  l'a  précipité 
dans  les  entreprises  les  plus  hardies...  il  y  aurait  eu  de 
quoi  trembler  s'il  avait  eu  une  fortune  quelcon(iue,  mais 
n'ayant  rien  en  1830  et  spéculant,  fin  courant,  sur  la  baisse, 
sur  la  hausse,  sur  la  paix,  sur  la  guerre,  il  a  fnii  par  réaliser 
d'immenses  bénéfices,  par  établir  une  maison  de  banque 
formidable,  au  capital  de  cinq  ou  six  millions  pour  le 
«loins...  et  il  n"a  plus  qu'un  désir  maintenant... 

JIADELAINE. 

De  se  reposer? 
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LEOPOLD. 

D'eu  gagner  encore,  el  d'arriver  plus  haul. 

MVDELVINE. 

Et  M.  de  Mailly? 

LEOPOLD,  avec  émotion. 

C'est  ditférenl!...  secrétaire  d'ambassade...  à  Carlsruhe 
ou  à  Bade  en  ce  moment...  sans  sa  femme,  qu'il  a  laissée 
à  Paris...  car  il  s'est  marié  aussi...  très-bien  marié! 

MADEL.VINE. 

Et  vous,  monsieur,  j'espère  que  vous  allez  me  prosenler 
à  madame... 

LÉOPOLD. 

Que  veux-tu  dire?  je  suis  garçon. 

MADEL.VINE,  nvec   éionnement. 

Encore?... 

LÉOPOLD. 

Toujours  garçon. 

MADELAINE. 

Comment,  ça  n'est  pas  tini...  cl  M.  Malhi 'u  ea  est  tou- 
jours aux  informations  ? 

LÉOI'OLD,  élonné. 

.M.  Mathieu? 

MVDELAINE. 

Eh!  oui!  ..  il  voulait  déjà  vous  donner,  il  y  a  dix  ans,  sa 
fille  Hélène  en  mariage. 

LÉOPOLD. 

A  moi  ? 

MADELAINE. 

Dame!  c'était  son  intention. ..  tellement  que  la  veille  du 
jour  où  je  suis  partie  pour  la  Bretagne,  il  me  l'a  dit  à  moi. 

LÉOPOLD. 

C'est  bien  singulier!...  car  précisément  à  celle  époque 
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do  Mailly  m'a  avoué  qu'il  en  était  aimé...  quo  le  père 
n'était  pas  éloigné  de  les  unir...  et  moi,  dévorant  ma  dou- 
leur, mais  ne  voulant  point  former  obstacle  au  bonheur 
d'un  ami,  je  prétextai  un  voyage  à  Londres,  une  alî'airc  de 
lliéàtre...  et  six  mois  après,  à  mon  retour,  de  Mailly  avait 
épousé  Hélène. 

MADEL.VINE. 

Ce  M.  Mathieu,  changer  ainsi  d'idée  !  un  Breton!... 

LÉOPOLD. 

Comment  expliquer  en  effet?...  C'est  aujourd  hui  le 
trente  :  Je  vais  voir  mes  amis,  je  veux  tout  leur  raconter... 

MADELAINE. 

Ils  sont  donc  toujours  exacts  au  rendez-vous  de  la  Pomme 
d'Or? 

LÉOPOLD. 

Toujours!  l'un  est  du  ministère  et  l'autre  de  l'opposition, 
ça  n'empêche  pas  de  trinquer  ensemble  :  on  se  dispute  et 
on  s'aime. 

UN  GKOOM,   entrnnt. 

Deux  lettres  pour  Monsieur. 

(n  sort.) 
LÉOPOLD,  en  ouvront  une. 

Ah  !  c'est  de  Bernaville.  (Lisont.)  «  Mon  cher  Léopold, 
«  retenu  par  un  dîner,  ou  plutôt  par  un  conseil  de  ministres, 
«  il  me  sera  impossible  de  me  réunir  aujourd'iiui  à  vous. 
«  J'irai,  si  je  le  peux,  en  sortant  de  la  Chambre,  te  serrer  la 
<<  main  et  t'expliquer...  »  (s'interrompant.)  Ah!  c'est  la  pre- 
mière fois  qu'il  manque  à  notre  rendez -vous. 

madelaim;. 
Alors  vous  dînerez  en  téle-à-této  avec  M.   Didjuisson  le 
banquier. 

LÉOPOLD,  qui  vient  d'ouvrir  la   dpuïième  lettre. 

Eh!  mon  Dieu,  non!  lui  aussi  qui  ne  peut  pas  venir... 
(Lisant.)  «  Impossible,  mon  ami,    d'assister  aujourd'hui  à 
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><  notre  diner  d'amitié;  je  suis  obligé   de  présider  un  ban- 
u  quel  politique  !  • 

MAOKLAINE. 

Un  banquet  politique?  c'est  différent! 

Ain  du   Verre. 

C'est  Irès-néccssaire! 

LÉOPOLD. 

Jamais!... 

MADELAINE. 
Pourtant,  ca  buvant  tout  s'accorde  ! 

LÉOPOLD. 
Non  pas  en  de  pareils  banquets, 
Kcpas  de  haine  et  de  discorde! 

MXDELVIXE. 
Au  moins,  on  dino  bien... 

LÉOPOLD. 

Erreur! 
Ceux  (|ue  la  liainc  met  à  table 
Ont  soin  pour  nourrir  leur  fureur 
Que  le  repas  soit  dôtcslabie  ! 
Il  faut  pour  iiouirir  leur  fureur 
Que  le  repas  soit  détestable  ! 

(Arec  un  soupir.)  Ainsi,  au  lieu  do  diucr  ensemble,  mes 
deux  anciens  amis  vont  diuer  l'un  contre  l'autre!  et  moi  je 
serai  seul!...  et  les  couplets  que  j'écrivais   toul-à-rheure... 

(Kredonnant  enlro  se)  dents.) 
Entouré  d'amis  joyeux, 
Qoand  le  Lruuto 
Se  pn-scnle... 
(On  entend  ou  dehors  de  grands   éclats  do  riro.) 

M\DKL\r.NE,   écoutant. 

Ah!  mou  Dieu!  quels  éclats  de  rire! 
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LÉOPOLD. 

C'est  la  voix  de  Malvina  ! 

MADELAINE. 

Mademoiselle  Malvina? 

LÉOPOLD. 

Tu  t'en  souviens? 

MADELAIME. 

AIR  :  Voulant  par  ses  œuvres  complètes.  (Voltaire  chez  Xinon. 

La  plus  gentille  des  actrices-. 

LÉOPOLD. 
Celte  ingénue  aux  yeux  si  doux... 

MADELAINE. 

Qui  par  ses  charm's  et  ses  caprices 
Vous  voyait  tous  à  ses  genoux! 
Celle  qui  d'un'  voix  si  jolie 
Chantait  rvaudevillc  autrefois!... 

LÉOPOLD. 

Et  qui  plus  que  jamais  en  voix 
Chante,  aujourd'hui,  la  tragédie  ! 

Voire  même  la  comédie  au  Théâtre-Français,  où  elle  est 
sociétaire...  et  oit  j'ai  ce  soir  une  première  représentation. 

MADELAINE. 

Vous  en  avez  donc  toujours  ? 

LÉOPOLD. 

Toujours!  c'est  mon  état!  Va  de  ce  côté...  le  valet  de 
chambre  ou  le  cocher  te  montrera  la  cuisine. 

MADELAINE,  h  pnrt. 

Un  valet  de  chambre...  un  cocher!...  il  paraît  que  la  mai- 
son est  bonne. 

{Elle  sort  à  gnacb&.) 
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SCENE  m. 

LÉOPOLD,  MALVINA. 

MALVINA,  enirnnt  du   fonJ. 

Ah!  c'est  adorable,  original!,.,  voilà  lui  Fronliii  d'un 
nouveau  genre! 

LÉOPOLD. 

Qu'y  a-l-il  donc  de  si  amusant? 

MALVINA. 

La  spéculation  gagne  l'antichambre!  Lucien,  ton  groom, 
m'arrête  dans  la  promicre  pièce  ]Jour  me  prier  de  lui  ("aire 
avoir  du  nouvel  emprunt;  il  ne  m'aurait  pas  laissé  passer 
que  je  ne  lui  eusse  donné  un  mot  de  recommandation  pour 
Dubuisson...  Eh  bien!  mon  auteur,  cela  ne  te  fait  pas  rire? 

LKOPULn. 

Non!  je  ne  suis  pas  en  train. 

MALVINA. 

Tu  étais  bien  plus  gai  quand  lu  ne  faisais  que  des  vaude- 
villes; depuis  que  lu  vises  aux  Français  et  à  la  comédie  en 
cinq  actes,  tu  te  crois  grave...  et  lu  n'es  que  maussade. 
C'est  la  pièce  de  ce  soir  qui  t'inquiète? 

LKOI'OLD, 

Cela  et  autre  chose. 

MALVINA. 

Sois  donc  tranquille,  je  joue  dedans!  tu  réussiras,  je  ne 
l'ai  jamais  trompé...  en  fait  de  pièces...  Je  viens  répéter 
mon  rôle  avec  toi! 

LÉOPOLD. 

Cela  ne  fera  pas  mal...  car  lu  l'as  pris  loul  de  travers. 

'Il    vn  k'nssf'oir  l'i   son  htireou.) 
MALVLNA. 

Suite  de  la  mauvaise  humeur  (pii  t'empêche  de  voir  juste; 
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mais  poiu'  l'égayer,  le  réjouir,  l'épanouir,  je  viens  l'annon- 
cer la  nouvelle  la  plus  folle  el  la  jikis  sérieuse,  la  itlus  na- 
turelle el  la  plus  absurde,  dont  je  me  soucie  le  moins  et 
qui  m'intéresse  le  plus... 

LÉOPOLD,   assis  à  gauche. 

Eh  !  achève  donc  ! 

MALVINA. 

Tu  seras  le  premier  à  qui  j'en  ferai  part,  parce  que  lu  es 
un  ancien  ami...  et  qu'avec  moi  l'amitié,  la  reconnaissance... 
tu  sais...  c'est  sacré! 

LÉOPOLD. 

Malvina,  si  tu  voulais  abréger? 

MALVINA. 

Oui...  il  y  a  des  longueurs,  n'est-ce  pas?...  comme  dans 
la  pièce.  Voyons,  ne  te  fâche  pas.  Tu  sais  qu'au  théâtre  je 
tiens  les  grandes  ingénues... 

LÉOPOLD. 

On  ne  s'en  douterait  guère  à  la  ville. 

MALVINA. 

AIR  :  Il  m'en  souvient,  longlcnips  ce  jour. 

Tu  ne  crois  pas  à  mes  talents, 
Et  par  toi  je  suis  méconnue; 
Mars,  elle-même,  en  son  bon  temps, 
Ne  jouait  pas  mieux  l'ingénue! 
A  mes  yeux  baisses  el  muets 
La  moitié  de  la  salle  entière 
Me  prend  pour  une  Agnes!... 

LÉOPOLD. 

Oui...  mais, 
L'autre  moitié  sait  le  contraire; 
La  moitié  peut  s'y  tromper,  mais 
L'autre  moitié  sait  le  contraire! 

MALVINA,  le  menaçant  du  doigt. 

Mon  auteur,  je  vous  revaudrai  cela...  Enfin,  dans  moa 

3. 
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emploi,  on  se  marie  toujours...  et  moi  tu  connais  mon  châ- 
teau en  Espagne,  mon  rùve... 

LÉOPOI.D. 

Oui,  do  mon  temps  déjà,  lu  avais  la  manie  de  vouloir  être 
épousée  ! 

MALVINA. 

Vn  beau  mariage  s'onlend...  cela  vous  place  dans  le 
monde,  cela  vous  change  de  théâtre,  et  puis  cela  fait  enra- 
ger toutes  les  camarades  que  l'on  va  applaudir  aux  pre- 
mières loges,  avec  une  rivière  de  diamants...  Enfin  je  m'é- 
tais dit  que  ce  serait...  et  quand  je  veux  quelque  chose,  tu 
me  connais... 

LÉOPOLD, 

Tu  y  renonces  peu. 

MALVIN.V. 

Jamais!  Eh  bien!  mon  cher,  je  me  marie. 

LI^OPOLU. 

En  vérité? 

MALVINA. 

J'aurais  peut-f-trc  préféré  une  altesse,  ou  une  excellence  ; 
mais  faule  de  mieux  je  me  rabats  sur  la  banque  :  j'épouse 
Ion  ami  Dubuisson. 

LLOI'ULI). 

Par  exem[>le  ! 

MAI.^  l.\A,   b'nssoyant  à  droite. 

Ah!  je  savais  bien  que  je  le  ferais  sortir  de  lu  langueur, 
de  ta  torpeur...  el  de  tu  mauvaise  humeur!  te  voilà  en- 
clianté  ! 

LÉOPOLD, 

Dis  stupéfait,  ébuiu  !... 

MALVLNA. 

Tu  as  peur  que  je  ne  joue  pa»  la  pièce  ?  rassure-toi  :  ce 
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sera  ma  dernière  créaliou,  je  te  le  jiromels...  l'amilié  avant 
tout  I 

LÉOPOLD,   se  levant. 

C'est  pour  cela  que  je  ne  dois  pas  laisser  faire  à  Dabuis  - 
SOU  une  pareille  folie. 

MALVINA,  gravement. 

Une  folie,  uionsicur? 

LÉOPOLD. 

Que  j'empêcherai...  parce  qu'enfin... 

MALVINA,  gniement. 

Je  t'en  défie  ! 

LÉOPOLD. 

Je  parlerai  à  sa  raison . 

MALVINA,  se  levant. 

Tl  n'en  a  pas!...  avec  moi...  (D'un  air  câUn.)  Et  puis,  Léo- 
pold,  ce  serait  un  manque  de  délicatesse,  un  mauvais  pro- 
cédé pour  moi,  qui  suis  ton  amie  depuis  longtemps,  tu  le 
sais...  et  l'amitié  des  femmes  est  bien  plus  sûre,  crois-moi, 
que  celle  des  hommes  !  nous  ferons  d'abord  obtenir  ce  soir 
à  ta  pièce  un  succès  d'enthousiasme...  la  moitié  de  la  salle 
est  louée  d'avance  par  Dubuisson. 

LÉOPOLD. 

Est-il  possible?  ce  cher  ami!  Je  lui  pardonne  alors  de  ne 
pas  venir  dîner  avec  moi  ! 

MALVINA. 

Il  a  invité  hier  des  journalistes  influents  qui  doivent  éle- 
ver jusqu'aux  nues  l'auleur  et  l'ouvrage...  je  te  dirai  même 
en  confidence,  si  tu  n'en  abuses  pas,  que  je  vais  porter  de 
sa  part  un  article  composé  par  lui...  Uii-môme...  un  article 
piquant  et  spirituel. 

LÉOPOLD. 

En  vérité? 
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MALVINA. 

Tu  vois  qu'il  sort  de  ses  liabiludes  et  qu'il  fait  pour  toi 

l'impossible!  ne  va  donc  pas  rinquicler,  le  troul^lor  dans 

,son  bonheur...  je  dirai  plus,  dans  un  devoir...  il  auatils... 

LÉOPOLD. 

Tu  crois  ? 

JIALVINA. 

Certainement,  Félicien!  un  fils  auquel  ce  mariage  donne 
un  nom,  une  fortune,  une  position  ;  ei  niui,  en  revanche,  je 
jouerai  ta  pièce  dans  la  perfection.  Je  serai  gracieuse,  na- 
turelle, timide,  ingénue...  tout  ce  que  tu  voudras...  Tu  es 
séduit,  attendri,  tu  te  rends...  et  je  ne  le  demande  plus 
maintenant  qu'une  petite  tirade  à  effet,  à  ajouter,  dans  mon 
rôle. 

(Elle  va  nu  burenu.) 
LÉOPOLD. 

Tu  parlais  de  coupures... 

MALVINA. 

Dans  le  rôle  dos  autres;  mais  le  mien  est  réellement  sa- 
critié,  et  quarante  à  cimiuantc  vers  de  plus... 

LÉOPOLD. 

L'ici  à  ce  soir?  c'es.  impossible! 

,M\LVI.\A. 

Eh  bien  alors,  mon  cher,  mon  bon  Léopold...  retranche 
seulement  à  la  grande  coquette  ces  trois  ou  quatre  mois 
qui  sont  dans  notre  scène...  quatre  mots!  c'est  bien  peu  de 
chose... 

LÉOPOLD. 

Ils  font  tous  quatre  de  l'effet,  ils  font  rire  aux  éclats. 

MALVLNA. 

Précisément  1  je  n'aime  pas  (pi'cn  rie  (puind  je  suis  en 
scène.  Cela  me  trouble...  et  je  deviens  mauvaise. 
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Alli  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames.  (Rien  de  trop) 

El  puis  notre  scène,  connue 
Pour  son  goût  et  sa  gravité, 
Veut,  rigoureuse  en  sa  tenue. 
Qu'on  s'amuse  avec  dignité! 
Il  est  donc  juste  de  proscrire 
Certains  moyens,  cerlains  excès, 
Car  si  le  public  vient  à  rire... 
Ce  n'est  plus  Thcàlre-Franeais! 
Adieu  le  Théâtre-Français! 
(D'un  ton  caressant.)  Ainsi  donc  c'esl  convenu  ! 

LÉOPOLD,  allant  à  la  table. 

Du  toul! 

MALVINA. 

Comment  du  tout? 

LE  GROOM,  annonçrint. 

M.  Mathieu!... 

LÉOPOLD. 

M.  Mathieu!  qu'est-ce  qui  peut  l'amener  chez  moi?  (bos 
à  Maivina.)  C'cst  bon,  c'cst  bon,  laissc-nous...  je  verrai  à 
arranger  cela. 

MVLVINA. 

A  merveille!...  Je  vais  au  bureau  du  journal  et  je  reviens. 

(Saluant  Mathieu.)  Monsieur... 

MATHIEU,  brusquement. 

Votre  serviteur,  mademoiselle... 

MALVINA,  à  part. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  fait  à  ce  bonnetier-là;  mais 
quand  il  me  rencontre,  il  devient  blanc  comme  les  plus 
belles  coiffures  de  sou  magasin...  (iiaut.)  Adieu,  Lcopold... 

(Elle  sort  par  le  fond.) 
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SCENE  IV. 
MATHIEU,  LÉOrOLD. 

LÉOPOLD. 

C'est  vous,  monsieur,  vous  qui  me  faites  l'honneuv  de  venir 
chez  moi?  Qui  me  procure  cette  bomie  fortune? 

MATUIKU. 

Une  bonne  fortune,  qui  peut-être  en  dérange  une  autre  ! 

LÉOPOLD.- 

Nullement.  II  y  avait  si  longtemps  que  je  n'avais  eu  le 
plaisir  de  me  rencontrer  avec  vous! 

MATHIEU. 

Oui,  voilà  quelques  années  que  nous  nous  sommes  per- 
dus de  vue;  mais  j'entendais  toujours  parler  de  vous...  des 
succès  à  tous  les  théâtres,  do  la  réputation,  de  l'argent... 
tout  vous  a  réussi. 

LÉOPOLD. 

Et  à  VOUS  aussi,  je  l'espère! 

MATHIEU. 

Moi?  moi?  ce  n'est  pa>  de  moi  qu'il  s'agit...  mais  de  vo- 
tre ami  yi.  de  Mailly,  mon  gendre,  dont  ma  lille  est  inquiète; 
depuis  cinq  ou  six  semaines  nous  sommes  sans  nouvelles 
de  lui. 

LÉOPOLD. 

J'en  ai  reçu  il  y  a  huit  jours,  au  sujet  d'un  théâtre  qu'on 
voudrait  établir  aux  eaux  de  Bade,  où  se  trouve  on  ce  mo- 
ment la  plus  brillante  société  de  l'Europe. 

MATHIEU. 

II  ne  vous  parle  pas  d'autre  chose? 

LÉOPOLn. 

Non,  en  vérité! 
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M.VTUIEU. 

Je  VOUS  suis  obligé.  Adieu!  (ll    fait  quelques  pas  et  revient.)  Je 

voulais  cependant  vous  demander  encore  une  chose  en  mon 
nom...  bien  entendu...  ou  plutôt...  parce  que  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  me  gênerais... 

LÉOPOLD. 

Vous  avez  raison...  entre  amis!,.. 

MATHIEU. 

Au  contraire!...  c'est  entre  amis  qu'il  faut  se  gêner;  mais 
aux  termes  où  nous  en  sommes...  je  vais  droit  au  fait.  Ma 
fille,  ma  pauvre  Hélène  (c'est  sans  doute  une  affaire  entre 
son  mari  et  vous)  m'a  prié  de  m'informer  avec  adresse,  et 
comme  si  cela  venait  de  moi,  si  vous  avez  vendu  vos  actions 
des  canaux. 

LÉOPOLD,  arec  trouble. 

0  ciel!...  moi? 


Vous  !... 
Non,  monsieur 


MATHIEU. 
LÉOPOLD. 


MATHIEU. 

Tant  pis  pour  mon  gendre...  une  nouvelle  perte  à  subir... 
car  les  actions  des  canaux  sont,  dit-on,  descendues  à  rien. 

LÉOPOLD,   vivement. 

Arien?  et  c'est  votre  fille,  c'est  Hélène  qui  vous  a  chargé 
de  vous  informer  près  de  moi?...  quel  bonheur!...  (coumnt 

RU  m!lnu^crit   et  prenant   la  lettre   qu'il    a    lue   à  la    première  scène.)  Un 

mot,  un  seul  mot,  monsieur...   Connaissez-vous  celte  écri- 
ture? 

MATHIEU,  prenant  la  lettre. 

Celle  de  ma  fille  !... 

LÉOPOLD,   poussant  un   cri   de  joie. 

Ah!  je  ne  me  trompais  pas! 
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MATHIEU,  qui  a  JBté  les  yeui  sur  la  lellre. 

Quoi!  c'est  elle  qui  vous  prévient  depuis  un  mois!... 

LÉOPOLD. 

Elle,  mon  ange  gardien!...  elle  que  je  n'ai  jamais  cessé 
d'aimer... 

MATlIlliU. 

El  que  vous  avez  refusée,  quand  votre  ami  de  Mailly  vous 
la  proposait! 

I-ÉOPOLD,  vivement. 

De  .Mailly?...  Jamais!...  jamais  il  ne  m'en  a  parlé,  je  vous 
le  jure  sur  l'honneur! 

M.VTMIEf. 

Il  serait  possible  I 

LÉOPOLD. 

J'adorais  Hélène...  l'épouser  eût  été  mon  rêve,  mon  bon- 
lieur!... 

MATHIEU. 

Et  il  m'a  répondu  que  vos  goûts,  vos  habitudes,  vous  éloi- 
gnaient du  mariage,  et  (pi'enliu  vous  aviez  au  tliéàtre  une 
passion. 

LÉOPOLD. 

Malvina? 

MATHIEU. 

Une  chaîne,  disait-il,  que  rien  ne  pouvait  rompre... 

LÉOPOLD. 

Et  que  la  veille  même  j'avais  rompue...  au  bénélicc  de 
mon  ami  Dubuisson  le  banquier. 

MATHIEU. 

Et  moi,  trompé,  séduit  par  lui  et  surtout,  le  dirai-je, 
poussé  [lar  le  désir  de  me  venger  de  vous,  j'ordonnai  à  ma 
pauvre  fille  de  l'épouser... 
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LEOPOLD. 

Ail!  qu'avez-vous  foil! 

MATHIEU. 

Je  n'en  ai  élé  que  trop  puni!.,,  le  jeu  a  dissipé  la  dol  de 
ma  tille,  et  ce  qui  nous  effraie,  ce  sont  les  salons  de  Bade 
où  de  Mailly  est  en  ce  moment  comme  envoyé  diploma- 
tique. 

AIR  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Car,  du  bon  ton,  avec  leur  élégance. 

Ces  salons  sont  les  mauvais  lieux  ; 
On  y  perd  plus,  voilà  la  différence, 
Et  là  mon  gendre  est  content,  est  heureux! 

Oui,  par  le  jeu,  sa  seule  idole, 
Quand  tous  nos  biens,  dès  longtemps,  sont  perdus, 
11  joue  encor,  m'a-t-on  dit,  sur  parole, 
Et  sur  l'honneur  qu'il  ne  possède  plus! 

LÉOPOLD. 

Est-il  possible? 

MATHIEU. 

C'iétait  là  ce  que  je  croyais  seulement  avoir  à  lui  repro- 
cher, et  je  vois  qu'il  est  bien  plus  coupable  encore  envers 
mon  enfant...  envers  vous!... 

LÉopoi.n. 

Ne  me  plaignez  pas,  monsieur,  puisque  je  retrouve  votre 
estime  et  votre  amitié  ! 

MATHIEU,  lui   sautiint  au  cou. 

Mais  encore  un  dernier  service...  que  ma  tille  ignore  ce 
que  je  viens  d'apprendre. 

LÉOPOLD. 

Et  pourquoi? 

MATHIEU. 

Elle  serait  trop  malheureuse  ! 
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LEOPOLD. 

Autant  que  moi!... 

M.VTIIIEU. 

Plus  encore!... 

LÉOPOLD. 

AIlî  :  Le  luth  galant  qui  chanta  les  amours. 

Il  se  pourrait!..,  l'.ii-jc  bien  entendu! 

MATHIEU. 
C'est  son  secret!  vous  n'en  aurez  rien  su. 

LÉOPOLD. 

A  ce  mol  dans  mon  cœur  l'espérance  rayonne. 
L'amitié,  la  fortune...  en  vain  loul  m'abandonne; 
Hélène  m'aime  cncor?...  Ah!  le  destin  me  donne 
Plus  que  je  n'ai  perdu! 

MATHIEU,   sortant  par  le  fond. 

Taisez-vous!...  taisez-vous!...  Adieu  ! 

SCÈNE  V. 

LÉOPOLD,  soui. 

Ainn5!...  j'étais  aimé!...  Mais  ce  de  Mailly...  à  qui  j'ai 
connu  des  sentiments  si  nobles  cl  si  gi^néreux,  me  trahir, 
et  pourquoi? pour  une  dot!...  0  amitié!  m'enlever  celle  que 
j'aimais,  faire  accroire  à  ce  p6re  (|ui  me  «leslinail  sa  fille, 
que  je  la  refusais...  tine  pareille  combinaison!... 

SCÈNE  VI. 

LÉOPOLD,   M.VLVIN'A,  enlront  rnpidemenl. 
MALVINA. 

Ail!  c'ojI  affreux!...  c'est  indigne!... 
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LÉOPOLD. 

Quoi!  tu  sais  donc? 

MALVINA. 

Oui,  je  sais  tout. 

LÉOPOLT». 

Eh  bien!  il  y  a  une  pièce  là-dedans! 

MALVINA. 

Une  pièce  sur  sa  trahison? 

LÉOPOLD. 

Oui,  sans  doute. 

MALVINA. 

Sur  mon  mariage  rompu? 

LÉOPOLD,  étonné. 

Ton  mariaçre? 

MALVINA. 

Tout  était  convenu  avec  Dubuisson...  j'avais  sa  parole... 
mais  ce  sont  ses  amis...  (a  Léopoid.)  pas  toi...  ses  amis  poli- 
tiques qui  l'ont  fait  changer  d'idée. 

LÉOPOLD. 

De  la  politique  à  propos  de  loi  ! 

MALVINA. 

Eh!  oui...  Dubuisson  n'a  plus  maintenant  qu'un  désir,  ce- 
lui des  honneurs  et  du  pouvoir...  il  est  le  banquier  de  l'op- 
position qui,  par  tous  les  moyens  possibles,  veut  renverser 
le  ministère  actuel. 

LÉOPOLD. 

Dont  Bernaville  fait  partie...  Et  notre  ancienne  amitié? 

MALVINA. 

Il  s'agit  bien  de  cela,  quand  l'ambition  est  de  la  partie!... 
Si  le  cabinet  est  changé,  on  fait  espérer  à  Dubuisson  le 
portefeuille  des  finances,  mais  en  même  temps,  on  a  eu  l'in- 
famie de  lui  donner  à  entendre  que  son  alliance  avec  la  Co- 
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médie-FraDçaise,  que  son  mariage  avec  Célimone  ou  Béré- 
nice pouvait  lui  faire  du  tort  et  déconsidérer  le  parti  I 

LÉOPOLD. 

C'est  possible. 

M.VLVINA. 

l'^t  moi  ipii  avais  déjà  annoncé  ce  mariane  au  foyer  à 
toutes  mes  amies...  Tu  les  connais!  il  n'y  en  a  pas  une  (|ui 
ne  me  déleste!  Quelle  joie  pour  elles!  quel  affront  ]iour 
moi  !  aussi  lu  comprends  qu'à  tout  prix  je  me  vengerai  de 
Dubuisson. 

LÉOPOLU. 

Toi!...  el  comment ?... 

MALVINA. 

Est-ce  que  je  ne  sais  pas  la  cause  de  sa  fortune?  lîsl-cc 
que  je  ne  connais  pas  toutes  ses  affaires?.,.  Ton  autre  ami, 
M.  de  Mailly,  le  diplomate,  (lui  avait  toujours  besoin  d'ar- 
gent, était,  comme  chef  de  division,  au  fail  de  toutes  les 
nouvelles  extérieures;  par  lui,  Dubuisson  savait,  en  secret 
el  avanl  tout  le  monde,  les  événements  inij)orlauls  qui  de- 
vaient amener  la  baisse  ou  la  hausse...  bien  d'autres  cho- 
ses encore  que  je  dirai!...  sans  compter  que  je  puis  le  bles- 
ser au  cœur,  le  frapper  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher!  Écoute 
seulement  la  lettre  que  je  viens  d'esquisser...  (Elle  in  lim  Je 
sn  poche.)  et  sur  laiiuelle  j'ai  voulu  te  consulter,  rien  (jue  pour 
le  stylo  :  «  Mon  cher  Crésus,  J'ai  toujours  pensé  que,  inal- 
•■  gré  vos  trésors,  vous  étiez  un  pas  grand'  chose.  Aussi  je 
"  suis  trop  heureuse  de  renoncer  à  votre  main,  à  votre  for- 
"  lune  et  surtout  à  l'appoint  que  vous  y  nielliez,  à  votre  cœur 
"  dont  je  ne  me  soucie  guère...  » 

LLOPOLD,  (l'un  air  de  reproche. 

Malvinal... 

M\I,\INA,   rontinuant. 

"  Car  je  ne  vous   aime  pas!  je  ne  vous  ai  jamais  aimé, 
"  et  quant  au  fils  avec  lequel  vous  vous  trouvez  tant  de 
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«  ressemblance,  il  vous  est,  grâce  au  ciel,  parent  de  si  loin 
"  que...  » 

LEOPOLD,  lui  arrachant  la  lettre  des  mains. 

Non!  pour  lui...  pour  toi-même,  tu  n'enverras  pas  une 
lettre  pareille...  je  m'y  oppose.  (Geste  de  colère  deMaivina.)  Pas 
un  mot  de  plus!...  Occupons-nous  de  notre  pièce  de  ce 
soir...  de  ton  rôle...  que  nous  devions  répéter... 

(il  va   s'asseoir  à  son  bureau.) 
MALVINA. 

Ah  !  ce  n'est  pas  la  peine,  maintenant. 

LÉOPOLD. 

Et  pourquoi? 

MALVINA. 

Pai'ce  que  les  coupures  sont  toutes  faites...  est-ce  que  le 
théâtre  ne  l'a  pas  prévenu? 

LÉOPOLD. 

De  rien. 

MALVINA. 

Est-ce  que  tu  ne  sais  pas  que  ta  pièce  renferme  contre  le 
pouvoir  des  traits... 

LÉOPOLD. 

Qu'il  peut  et  qu'il  doit  entendre,  car  je  ne  lui  dis  que  la 
vérité...  la  vérité  en  riant...  c'est  le  droit  de  l'auteur  co- 
mique.] 

MALVINA. 

Eh  bien  !  mon  cher,  la  censure  a  tellement  abimé  l'ou- 
vrage qu'il  ne  reste  plus  rien. 

LÉOPOLD. 

Allons  donc  !... 

MALVINA. 

Je  le  tiens  du  régisseur  que  je  viens  de  rencontrer.  Il 
rapportait  de  la  censure  le  manuscrit  en  lambeaux. 
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LÉOPOLD,  se  lerant. 

Mais  la  censure  dépend  du  ministre  de  l'intérieur,  do  Ber- 
naville,  mon  ami... 

M.VLVl.N.V. 

C'est  ce  que  j'ai  dit... 

LliOPOLD. 

Et  il  ne  peut  consentir  à  cet  acte  arbitraire,  à  cette  injus- 
tice; mieux  vaudrait  renoncer  à  ma  pièce  que  de  la  laisser 
mutiler  ainsi...  J'ai  tout  sapporlé  avec  courage  :  la  perte 
de  ma  fortune,  de  mou  bonheur...  de  mes  espérances... 
mais  mon  œuvre,  mais  mon  enfant,  mais  l'avenir  de  gloire 
qui  m'était  promis,  on  ne  peut  pas  me  le  ravir  et  m'en  dés- 
hériter!... 

BERN.VVILLE,  en  dehors. 

Allons  donc...  vous  n'y  pensez  pas... 

LlioPOLD. 

C'est  lui  !  c'est  Bernavillc  !... 

MVLVIXA. 

Le  ministre... 

LIÎOPOLU. 

Laisse-nous  seuls  un  instant. 

(Malrinn    entre  dnns  le  cnhinet  ù  droite.) 

SCÈNE    VII. 
Les  Mt:.MEs;  BKRNAVILLE. 

BERNAVILLE,  nu    domestique. 

.Mannoncer  chez  un  ami  ?  il   ne  manquerait  plus    que 
cela  !... 

LÉOPUI.D,    lui  sautnnt  nu  cou. 

(>'u'sl  toi?...  que  je  suis  heureux  de  te  voir!  Merci...  merci 
de  la  visite...  elle  me  fait  du  bien  ! 
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BERNAVIIXE. 

Et  moi,  elle  me  rend  tout  triste,  car  je  viens,  tu  le  sais, 
l'exprimer  mes  regrets... 

LÉOPOLD. 

Tu  ne  peux  pas  venir,  ce  qui  me  désole...  car  plus  que 
jamais  j'avais  besoin  de  passer  quelques  heures  avec  toi  ! 

BERNAVILLE. 

Et  moi  aussi...  je  suis  environne  de  tant  de  trahisons,  de 
tant  d'ennemis  déclares  ou  secrets!... 

LÉOPOLD. 

C'est  vrai,  je  le  sais!... 

BERNAVILLE. 

Que  je  suis  heureux  quand  je  peux  serrer  la  main  d'un 
ami,  d'un  ami  véritable...  Tu  es  le  seul,  Léopold,  sur  lequel 
on  puisse  compter,  et  lu  m'aurais  rendu  grand  service  peut- 
être  en  acceptant  près  de  moi  la  place  que  je  t'offrais! 

LÉOPOLD. 

Je  n'en  veux  pas,  tu  le  sais...  mais,  vivant  de  mon  travail, 
je  YO.udrais  du  moins  pouvoir  compter  sur  lui  ! 

BERNAVILLE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LÉOPOLD. 

Toi-même  m'as  répété  souvent  :  «  Renonce  donc  au  genre 
éphémère  auquel  lu  te  livres,  tu  as  assez  fait  pour  ta  for- 
tune, songe  à  ta  réputation,  occupe-toi  d'un  ouvrage  sé- 
rieux, d'un  grand  ouvrage!  » 

BERNAVILLE. 

C'est  vrai. 

LÉOPOLD, 

J'ai  suivi  tes  conseils;  j'ai  essayé  une  comédie  en  cinij 
actes,  une  comédie  de  mœurs... 
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BERNAYILLE. 

C'est  bien! 

LÉOPOLD. 

Une  comédie  de  nos  jours;  et  ce  soir  même.. 

BKRNAVILLE. 

Quoi  !  celle  comédie  (jui  a  mis  lu  censure  en  émoi  et  conlrc 
lu  [uulle  on  m'a  l'ail  ce  malin  un  rapporl  terrible... 

MiOPOLD, 

C'est  la  mienne  ! 

liEUNAVII.Li:. 

Malbeoreux  1  qu  as-tu  fait  là!...  il  y  a  lel  de  mes  collè- 
gues, des  ministres  eux-mêmes,  contre  lesquels  on  prétend 
que  lu  te  permels  des  épigrammes... 

LÉOPOLD. 

Pourquoi  j)as?  si  elles  sont  bonnes,  ils  seront  les  premiers 
à  en  rire  ! 

BERNA  VILLE. 

Eux!...  c'est  possible!...  mais  moi  je  ne  dois  pas  per- 
mettre, je  ne  dois  pas  autoriser  des  attaques  contre  eux, 
quand  c'est  à  moi  qu'on  a  confié  le  pouvoir  et  le  soin  de  les 
défendre! 

LÉOPOLD. 

C'csl-à-dire  que  tu  leur  sacriiicrais  un  ami!...  l'œuvre 
dont  j'espérais  gloire  et  renommée,  serait  perdue  pour 
moi!...  mon  avenir  anéanti...  el  par  qui?  j)ar  un  ami  dont 
j'attendais  aide  et  protection!  C'est  à  lui  que  j'aurais  crié  : 
Viens  me  défendre!  el  c'esi  lui  (pii  m'opprime! 

BERNWILLE. 

Léopold!... 

LÉOPOLD. 

Non,  ce  n'est  pas  possible!  lu  seras  ici  que  je  l'ai  connu 
autrefois.  Ou  l'amitié  n'est  qu'un  vain  mot,  ou  lu  m'accor- 


0     AMITIK     OU     I,KS     TliOIS     KI'OQUES  ()1 


deras  ce  que  je  te  demande...  faveur  sans  danger  pour  loi, 
et,  y  en  eût-il,  je  te  connais,  tu  aurais  le  courage  de  le 
braver. 

BERNAVILLE. 

Oui...  oui...  et  quoi  que  l'on  puisse  dire... 

LÉOPOLD. 

Ah  !  je  te  retrouve  !...  Le  pouvoir  me  l'avait  enlevé,  l'ami- 
tié me  le  rend. 

BERNAVILLE. 

Que  veux-lu?  le  cœur  est  toujours  le  même,  mais  l'on 
change  malgré  soi  avec  sa  position...  Celle  que  j'occupe  est 
si  enviée,  si  disputée,  que  c'est  comme  un  point  d'honneur 
de  s'y  maintenir,  comme  une  honte  d'en  descendre. 

AIR  du  vaudeville  dos  Frères  de   tait. 

Si  lu  savais  ce  que  le  pouvoir  coûte, 
Que  de  tracas,  de  tourments  et  d'ennui! 

Rencontrer  toujours  sur  sa  roule 

Un  envieux,  un  ennemi. 
Et  ne  jamais  sommeiller  qu'à  demi! 
Va,  ce  pouvoir  dont  la  soif  me  dévore 

Fait  mon  malheur...  et  cependant, 
Je  te  l'avoue,  oui,  je  serais  encore 

Plus  malheureux  en  le  perdant. 
Plus  malheureux  cent  fois  en  le  pordant. 
Plus  malheureux  encor  en  le  perdant  ! 

LÉOPOLD. 

Y  péages -tu? 

BERNAVILLE. 

C'est  plus  fort  que  moi,  c'est  ainsi  !  Et  dans  ce  moment 
OÙ  l'on  cherche  par  tous  les  moye.is  à  nous  renverser,  je  ne 
puis  veiller  avec  trop  de  soin  à  notre  défense...  C'est  ce  qui 
m'empêche  de  dîner  aujourd'hui  avec  toi...  Cette  réunion 
avec  mes  collègues... 

il.  —  xxxiii.  4 
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LEOPOLD. 

Viens  avec  moi  !  ce  sera  plus  gai. 

BERNAVILI.E. 

Je  le  voudrais!...  mais  je  lâclierai,  du  moins,  d'assister 
ce  soir  à  ta  pièce,  ou  plutôt  à  ton  succès;  j'arriverai... 
quand  je  pourrai... 

LÉOPOLD. 

Au  second  acte,  comme  il  y  a  dix  ans.  Te  souviens-lu?... 
Et  quant  aux  changements  que  demande  la  censure... 

BERNAVILLE. 

Fais  ce  que  tu  voudras.  Seulement...  (Hésitant.)  as-tu  là 
un  manuscrit  ?... 

LÉOPOLD. 

Oui,  j'en  ai  môme  un  second  dans  ma  chambre,  que  je 
puis  le  remettre. 

BERNAVILLE. 

Eh  bien  !...  c'est  un  service  qu'à  mon  tour  je  to  de- 
mande... toutes  les  plaisanteries  que  tu  lançais  contre  mes 
collègues,  dètourne-les  contre  moi...  Cela  ira  de  iiièn)e  : 
je  suis  ministre. 

LÉOPOLD.  j 

Moi!  des épigrammes  contre  toi?  | 

nEnNAVII.I.E,  rinnt.  I 

Si  elles  sont  bonnes,  j'en  rirai  le  premier,  ce  sera  de  bon  j 

goût!  (a  LéopoiJ  qui  insiste.)  Je  l'cxige...  jo  l'cxige...  J'attends  i 

ici  ton  manuscrit,  que  j'emporterai  avec  moi.  Va,  et  dèpe-  I 

che-toi,  car  voici  la  journée  qui  avance.  I 

(Léojiold,  qui  avuit  fait  quelqiips  pas  vers  3^  cha'nbro,    rovieiil    embrasser      j 

Bernaville.) 

LÉOPOLD. 

Ail  !  voilà  du  moins  un  ami! 
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Ensemble. 
BERNAVILLE. 

AIR  de  Couder. 

Sur  ta  pièce  on  lançait 

Un  injuste  arrèl, 
Mais  renais  à  l'espoir 
Car  je  suis  au  pouvoir  ! 
Et  je  me  trouve  iieureux 
De  me  rendre  à  tes  vœux; 
Je  n'ai  point  oublié 
Les  droits  de  l'amitié. 

LÉOPOLD. 

Lorsque  tout  m'accablait, 
Lorsqu'on  m'opprimait, 
Je  renais  à  l'espoir. 
Je  retrouve  au  pouvoir 
Un  soutien  généreux 
Qui  se  rend  à  mes  vœux, 
Et  n'a  point  oublié 
Les  droits  de  l'amitié  ! 

(Léopold  sort  à   gauche.) 

SGÈiNE  YlII. 

BERNAYILLE,  puis  MALVINA,   sortant  de  la   porte  à  droite. 
BERNAVILLE,    à  part. 

Oui,  sans  doute,  le  conseil   me  blâmera...   Mais   n'im- 
porte!... (se  retournant.)  Quc  vois-je  ?  mademoiselle  Malvina  I 

MALVINA. 

Qui  voudrait  bien  à  son  lour^  monseigneur,  solliciter  une 
audience. 

BERNAVILLE. 

Vous  à  qui  l'on  serait  trop  lieurcux  d'en  demander... 
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MALVINA,     />  pnrt. 

Tiens  !...  comme  il  est  galant,  pour  une  excellence  !  Cola 
commence  bien...  (nnui.)  Il  y  a  longtemps  (jiie  j'ai  eu  le 
p'aisir  de  me  i-encontrer  avec  monseigneur. 

BERN.WILLE. 

Une  seule  fois,  je  pense...  Celait  comme  aujourd'hui, 
chez  Léopold...  Je  ne  l'ai  point  oublié... 

MALVINA. 

Quoiqu'il  y  ail  de  cela...  près  de  dix  ans... 

HERNAVILLK.  * 

Je  ne  l'aurais  jamais  cru...  en  vous  regardant. 

MALVINA,  à  pnrt,  avec  joie. 

Cela  continue...  et  moi  qui  ai  jur6  de  me  venger  de  Du- 
buisson! 

BERNAVILLE. 

Kh  bien  !  mademoiselle,  me  voici  à  vos  ordres,  que  vou- 
lioz-vous  ? 

MALVINA. 

Rien  pour  moi, monseigneur,  que  le  plaisir  de  vous  rendre 
un  immense  service. 

BERNAVILLE. 

A  moi!... 

MAI.VINA. 

Une  intrigue  habilement  ourdie  se  trame  contre  vous  ou 
plulôl  contre  votre  place. 

BERNAVII.LE,  vivemenl. 

Que  dites-vous  ? 

MALVINA. 

Cliul!...  Complot  préparé,  dirigé  par  uu  ami,  cl  dont 
l'exéculion,  qui  est  immanquable,  doit  commencer  aujour- 
d'hui même... 

BERNAVILLE. 

l'arlez !  parlez,  de  grâce...  et  croyez  bien  que  ma  recon- 
naissance... 
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MALYINA,  à  part. 
Il  est  à  moi!   (Haut.)  Silence!  (BemayiUe  remonte  le  théâtre  pour 
s'assurer   qae   personne  ne  peut    les  entendra.   Pendant  ce  temps,  Molvina 
continue  au  bord  du  thé«:re,  à  part.)  CoqUCtlerie  Ct  sévérité...  l'ou 

arrive  à  tout,  cl  si  un  jour  mon  rèvo  se   réalisait...  épouse 
d'une  excellence  ! 

BERNAVILLE,  qui  est  revenu  près  d'elle. 

Achevez  I  dites-moi  tout  ! 

MALVINA. 

Un  des  chefs  du  complot  est  Dubuisson  le  banquier... 

BERNAVILLE. 

Mon  ami  d'enfance,  et  que  veut-il  donc? 

MALVINA. 

Un  portefeuille  !  Lui  et  ses  amis  de  l'opposition  ont  dé- 
cidé que  pour  vous  renverser  il  fallait  d'abord  vous  dépo- 
pulariser. On  prépare  pour  aujourd'hui  une  manifestation 
spontanée... 

BERNAVILLE. 

Où  cela?... 

MALVINA. 

Ce  soir...  au  Théâtre-Français...  à  la  pièce  nouvelle... 
toute  la  salle,  achetée  d'avance  par  Dubuisson,  sera  remplie 
d'amis  dévoués  qui  saisiront  avec  eatliousiasme  toutes  les 
allusions,  les  applaudiront  avec  transport,  et  la  soirée  se 
terminera  par  un  coup  de  théâtre  improvisé  dont  le  signal 
est  convenu;  le  parterre  se  lèvera  en  masse,  en  criant  :  «  A 
bas  les  ministres  !  »  et  les  loges  répondront  à  ce  cri,  les 
hommes  en  applaudissant,  les  femmes  en  agitant  leurs 
mouchoirs. 

BERNAVILLE. 

Et  vous  êtes  bien  sûre  de  ce  que  vous  me  dites  là? 

MALVINA,  tirant  un  papier  de  sa  poclie. 

La  relation  vcridiqae  de  la  soirée  est  déjà  imprimée  d'a- 

4. 
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vance...  on  voici  une  ôpreuve,  que  l'on  envoyait  d  Diibuis- 
sou  pour  la  corrigui". 

BERXAVILLK. 

Donner,   donnez  !  vous  êtes  ma  providence,  mon  ange 
sauveur. . . 

M.VLVINA,  baissant  les  yeux. 

Je  ne  veux  pas  d'autres  titres!  (a  part,  gaiement.)  Cela  va 
bien! 

BERNAVILLE,  parcourant  ré|ireuve  que  Malvino  vient  de  lui  donner. 

<  L'indignation  publique  si  longtemps  comprimée,  vient 
«  enfin  de  se  faire  jour.  C'est  à  l'occasion  d'une  pièce  assez 
<t  médiocre  donnée  liier  soir  an  Tliéàtre-Français  que  le  cri 
«  du  peuple  s'est  fait  entendre...  A  bas  les  ministres!...  » 

(Froissant   lo    papier    enlre    ses    mains.)  Ail  !    C'est  UUO    infamie!... 

(a  part.)  Mais  leur  complot  ne  réussira  pas...  je  le  déjouerai, 
je  resterai  au  pouvoir...  j'y  resterai  pour  les  écraser...  ce 
scandale  sur  lequel  ils  comptent  n'aura  pas  lieu...  l'ouvrage 
ne  sera  pas  donné...  je  vais  le  défendre!...  et  Léopold! 
j'en  suis  désolé...  mais  l'intérêt  public  avant  tout...  (|uand 
le  devoir  parle,  l'amitié  doit  se  taire  et...  Ah!. ..je  n'aurai 
jamais  le  courage  de  lui  dire  à  lui-même...  un  ordre  au 
préfet  de  police...  et  ce  soir  à  l'ouverture  des  bureaux... 
une  bande  sur  raflichc...  Ilelàclie!  cela  ne  dit  rien  et  cela 

dit   tout!     (nevenant  près  de  Matvina.)  SorlOUs!  DieU  !  Léopold  ! 

SCÈNE    IX. 
.MALVINA,  IJEU.NAMLLE,  LtoPOLD. 

LÉOPOLD,  sortant  do  lo  porte  do   gauche. 

Tiens,  voilà  mon  manuscrit...  arrangé  comme  tu  l'exi- 
geais... mais  sans  blesser  l'ami,  à  qui  je  dois  tout  et  qui 
peut-être  s'expose  {)Oiu'  moi. 

BEIt.NAVILLE. 

Non,  non,  ne  me  dis  pas  cela...  Adieu...  je  n'ai  pas  de 
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temps  à  perdre...  heureusement  j'ai  gardé  ma  voilure,  et  si 
mademoiselle  me  permet  de  lui  ol'frir  une  place... 

MALVINA,  acceptant  vivement. 

Comment  donc,  monsieur  1...  (a  part.)  Dans  la  voiture  du 
ministre!  si  je  pouvais  rencontrer  Dubuisson  !... 

LÉOPOLD,  serrant  la  main  de  Bernoville  qui  détourne  les  jeux. 
AIR:  Bravons  la  mitraille!  {Flaydée.) 

Gardant  la  mémoire 
De  notre  amitié, 
A  loi  de  ma  gloire 
Je  dois  la  moitié! 
A  ce  soir  !... 

BERNAVILLE. 

Si  je  peux  ! 

LÉOPOLD. 

Amène  donc  la  femme  ! 
MALVINA,  stupéfaite. 
Quoi!  sa  femme  !... 

BERNAVILLE. 

Oui,  vraiment! 

MALVINA,   à  [,art. 

Ail  I  le  trait  est  infâme. 
Il  était  marié!...  mes  rêves  sont  finis, 
Ce  pauvre  Dubuisson  !  que  j'ai  trahi  gratis! 

LÉOPOLD,  parlé. 

Et  mon  manuscrit  que  tu  oublies...  tiens.. .liens!...  Merci! 
merci  encore  et  embrasse-moi  !  (ii  l'embrasse.)  0  amitié  1... 

Ensemble. 

LÉOPOLD. 

Gardant  la  mémoire 
De  notre  amitié, 
A  toi  de  ma  gloire 
Je  dois  la  moitié. 
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MALVIXA. 

Je  ne  puis  le  croire, 
11  est  marie  ! 
0  rôvc  de  gloire, 
Soyez  oublie  1 

BERNAVILLE. 

Quand  par  moi  sa  gloire 
PiTJt  sans  pitié, 
Je  le  laisse  croire 
A  noire  amitié! 

(Malrina  sort  arec   Bernaville  qui  lui  dO:iiie  la  raa!n.) 


^^JT^fe^^ 


ACTE  TROISIÈME 


Le  jnrdin  d'un  riche  hôtel.  —  A  gauche  cl  au  fond,  des  massifs  de  fleurs. 
Au  milieu  un  grand  marronnier  J  à  droite,  une  porte  vitrée  qui  est  celle 
d'un  salon.  Au-dessus  de  cette  porte  un  balcon  élégant. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

FÉLIC[EN,  FRÉDÉRIC,   se  tenant  embrassés. 
FRÉDÉRIC. 

Félicien!... 

FÉLICIEN. 

Mon  cher  Frédéric  !  y  a-t-il  longtemps  que  je  ne  l"ai  vu  ! 

FRÉDÉRIC. 

Dame!  deux  années  sur  mer!  mais  aussi  j'ai  mon  premier 
grade!...  aspirant  de  marine...  Et  toi? 

FÉLICIEN. 

Tel  que  tu  m'as  laissé  en  sortant  du  collège.  Quand  je 
veux  comme  toi  me  faire  soldat  et  servir  la  Rt'publique, 
mon  père  s'écrie  que  le  fils  unique  de  M.  Dubuisson,  l'un 
des  plus  riches  banquiers  de  Paris,  n'a  pas  besoin  de 
prendre  un  état  !  «  N'est-ce  pas,  Malvina,  dit-il  à  sa  femme, 
il  ne  doit  pas  nous  quitter?  »  et  ma  mère  est  de  son  avis; 
ma  mère  qui  est  un  peu  dévote  et  qui  veut  tous  les  jours 
que  je  lui  donne  le  bras  pour  aller  à  la  messe  ou  au 
sermon... 
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FRÉDÉRIC. 

Pauvre  Félicien! 

FÉLICIEN. 

Ce  qui  m'ennuie  bien  un  peu,  je  te  le  dis  à  loi,  mon  ami 
de  collège,  mon  meilleur  arai,  parce  que  je  te  dis  tout! 

FRÉDÉRIC. 

Et  moi,  si  je  ne  t'avais  pas,  je  serais  bien  malheureux  ! 
tant  de  chagrins  m'accablent  ! 

FÉLICIEN. 

Me  voilà  !  parle  vite  ! 

FRÉDÉRIC. 

D'abord,  mon  père,  que  j'ai  trouvé  soucieux  et  mécon- 
tent. 

FÉLICIEN. 

C'est  tout  naturel.  Ministre,  il  y  a  dix  ans,  M.  Bernaville 
n'est  plus  rien  aujourd'iuii,  quand  ses  talents  et  son  expé- 
rience l'appelleraient  aux  alTairos,  auxquelles  il  a  renoncé. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  il  n'y  renonce  pas...  Il  y  a  un  représentant  à  nom- 
mer :  mon  père  se  met  sur  les  rangs. 

FÉLICIEN. 

Et  le  mien  aussi! 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  mon  Dieu!...  et  mon  père  qui  me  défend  de  te  voir 
et  de  venir  ici  !  csi-co  pour  cela? 

FÉLICIEN. 

J'en  ai  peur  ! 

FRÉDÉRIC. 

Ce  n'est  pas  possible.  11  ma  si  souvent  parle  dans  mon 
enfance  de  ses  trois  amis  qu'il  aimait...  comme  nous 
nous  aimons  ;  Dubuisson,  de  .Mailly,  Léopold,  dont  il  ne  de- 
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vait  jamais  se  séparer...  Qu'est-ce  que  tout  cela  est  de- 
venu? 

FÉLICIEN. 

D'abord  celte  année,  en  Allemagne,  à  la  suite  d'une  dis- 
pute de  jeu,  M.  de  Mailly,  le  secrétaire  d'ambassade,  a  été 
tué  en  duel. 

FRÉDÉRIC,  avec  émotion. 

Quel  malheur  !  et  sa  femme,  madame  Hélène,  si  belle  en 
corect  si  courageuse...  et  sa  fille,  la  charmante  Cécile,  notre 
compagne  d'enfance,  les  voilà  sans  ressources! 

FÉLICIEN,  de  même. 

Rassure-toi.  Mon  père  s'est  décidé  à  leur  offrir  un  asile 
chez  lui. 

FRÉDÉRIC,  avec  joie. 

Elles  demeurent  ici,  dans  cet  hôtel? 

FÉLICIEN. 

Depuis  trois  mois.  Dès  que  ma  mère  me  laisse  libre  un 
instant  je  le  passe  près  de  ces  dames. 

FRÉDÉRIC. 

Et  leur  autre  ami,  ce  bon  M.  Léopold,  qui  lorsque  nous 
étions  au  collège  nous  donnait  des  billets  pour  aller  le  di- 
manche au  spectacle  ? 

FÉLICIEN. 

Il  est  en  voyage. 

FRÉDÉRIC. 

Lui  qui  ne  pouvait  quitter  ses  théâtres,  ni  s'éloigner  de 
Paris  ! 

FÉLICIEN. 

Excepté  pour  rendre  service.  .le  t'ai  dit  que  M.  de  Mailly 
était  mort  en  Allemagne...  il  fallait  mettre  en  ordre  les 
affaires  de  la  succession  ;  la  mère  et  la  fille  n'y  auraient 
rien  entendu.  Léoppld  s'est  proposé  :  «  Je  n'ai  rien  à  faire, 


m  COMÉDIES-VAUDE  VILLKS 

a-t-il  dit,  que  des  couplets;  je  les  ferai  en  roule!  »  oi  il 
est  parti...  mais  on  attend  prochainement  son  retour. 

FRÉDKRIC. 

Ah!  tant  mieux...  j'ai  besoin  de  son  appui  et  de  ses 
conseils  dans  une  alïaire  où  nialhcurcusonicnt  lu  ne  peu.\ 
rien. 

FÉLICIEN. 

N'importe  I  dis  toujours. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  qu'il  y  a  deux  ans,  quand  je  me  suis  embarque, 
j'étais,  sans  le  savoir,  sans  m'en  douter,  amoureux  fou... 

FÉLICIEX. 

Est-il  possible?...  Et  moi  aussi!...  depuis  trois  mois! 

FRÉDÉRIC. 

.Mon  amour  a  redoublé,  je  crois,  par  l'abte.ice. 

FÉLICIEN. 

Et  le  mien  par  la  vue  de  celle  que  j'aime! 

FRÉDÉRIC. 

Mais,  sans  foitune... 

FÉLICIEN. 

Sans  état... 

Mit  .-De  l'aiir.a')leTliémirc.(iMr//««e. 
Comment  puis-je...  à  mon  àgc... 

FRÉDÉRIC, 

Commcnl  ù  dix-huit  ans... 
FÉLICIEN. 

Penser  au  mariage... 

FRÉDÉRIC. 
Et  malgré  nos  parents! 

FÉLICIEN. 

Mémo  son  nous  rat  semble. 
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FREDERIC. 
Mêmes  peines  dccoiiir! 

FÉLICIEN. 

\Ll  malheureux  ensemble... 

FRÉDÉRIC. 
C'est  presque  du  bonheur! 

FÉLICIEN  et  1  RÉDÉRIC. 
Oui,  malheureux  ensemble, 
C'est  presque  du  bonheur! 

FÉLICIEN. 

Parle...  dis-moi  loul! 

FRÉDîJRIC. 

Ah!  bien  volontiers!  et  toi  après... 

FÉLICIE.V. 

Silence  !...  on  vient!... 

(Ritournelle  de  l'air  suivant  de  Jejiuiot  et  Colin.) 
FRÉDÉRIC. 

C'est  Cécile  !... 

FÉLICIEN. 

Et  notre  ami  Lcopold.  .  Quelle  rencontre! 

FRÉDÉiUC. 

Tu  le  vois,  tout  nous  favorise. 

FÉLICIEN. 

Depuis  que  nous  sommes  réunis. 

SCÈNE  II. 

CÉCILE,  FÉLICIEN,  LÉOPOLD,  FRÉDÉRIC. 

Elise. iiblc, 
AIK  :  Ah!  qu  1  plaisii-  de  rerouver.  (Finale  do  Jvannol  tt  Colin.) 

T  jUS. 

Beaux  jours  de  noire  enfance, 
Vous  voilà  revenus  ! 

ScKisE.  -^  Œuvres  complètes.  I!»»»  Série.  —  33™«  Vol.  -  .'; 
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FUÉDÉRU;  et   ILLICIKN,    à  j.art,  regardant  Céiile. 
Prùs  d'elle,  d'espùranco 
Que  mes  sens  sont  cuius! 

CÉtlLIÎ. 

0  ciel  I  eu  ba  jucstiice, 
Que  mes  seus  soûl  émus  ! 

Lliol'OLD. 
i)e  plaisir,  d'espérance 
Que  leurs  cœurs  sont  émus  ! 

Llioi'OLD. 

AIR  :  C'esl  la  plus  hcWc.  (Jeanne  d'Arc.) 
(Regardant  les  jeunes  gens.) 
Leur  front  rujoiiue, 
Je  crois  voir  le  prinlemijs 
Prés  de  l'automne. 

lUlCDKUlC,    HilJCIEX   et  CÉCILE. 
L'automne  est  lo  bon  temps. 

FRÉDÉRIC. 
l,e  temps  où  l'on  recueille 
L'abondance  et  les  fruits. 

LÉOI'OI-D,   à  part. 
Où  l'arbre  perd  sa  feuille, 
Et  riiomme  ses  amis  ! 
(Essuyant    une    lorme   et    so    retournant    gnicnieut    vers   les    trois    jeunes 

gens.) 

TOUS. 
Beaux  jours  de  noire  enfance 
Vous  voilà  revenus  ! 

U'.Ol'ai,!),  à  Cécile. 

Kh  bien!  ma  petite  Cécile,  comme  le  voih'i  émue  cl  Irem- 
blanlc! 

CÉCILE,  chcrcliant  A  lo  remettre. 

Dami:l...tle  revoir  ainsi...  el   sans  s'y  alleadro...  des 
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anciens  amis  d'enfance...  c'est-à-dire  M.  Félicien,  je  l'ai 
va  hier...  mais  M.  Frédéric... 

FÉLICIEN,  à  Cécile. 

Oui  !...  c'est  lui...  dont  nous  parlions  si  souvent  ! 

FRÉDÉRIC. 

En  vérité?... 

CÉCILE. 

Tous  les  jours!... 

FÉLICIEN. 

N'est-il  pas  notre  frère?...  ah  1  mieux  encore,  notre  ami... 
Et  tout-à-l'heure,  nous  nous  disions  ici  même... 

FRÉDÉRIC. 

Que  rien  ne  pourrait  nous  désunir. 

LÉOPOLD,   souriant. 

Rien!... 

FÉLICIEN. 

Que  notre  sort  pourrait  changer... 

FRÉDÉRIC. 

Mais  jamais  notre  affection,  nous  nous  le  sommes  promis, 
n'est-ce  pas? 

CÉCILE. 

Et  moi,  mes  compagnons  d'enfance...  ne  suis-je  pas  aussi 
du  serment? 

FÉLICIEN  et  FRÉDÉRIC. 

Oui,  sans  doute!  (Étendant  la  main.)  Eh  bien!  donc... 

CÉCILE,  FRÉDÉRIC  et  FÉLICIEN. 

Nous  le  jurons  ! 

LÉOPOLD,  à  part. 

Voilà  comme  nous  étions...  il  y  a  une  vingtaine  d'années... 
à  peu  près...  Pauvres  enfants!  il  faut  leur  pardonner...  ce 
n'est  pas  leur  faute  :  ils  ont  dix-huit  ans  ! 
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(a  part,  pendant   que  les  jeunea  gens  causent  ensemble',  dnbout,  près    c'e 

Cécile  qui  e«t  assise.) 

.4//{  li'Arittippe. 

Le  leiiips,  co  pivccpleur  scvire 

Auquel  on  ne  jh-uI  ccliappcr, 

D'une  cspùrancc  mensongère 

Saura  trop  tôt  les  «lotrompcr. 

Ne  leur  uiontrons  pus  le  nuajje, 
Et  laissons-leur,  puisqu'il  est  éloijînë, 
L'illusion...  comp;iL:iu'  di^  leur  Age  !... 

C'est  toujours  autant  île  ga^'ué! 

FÉLICIEN,  cessant  Je  causer  avec   ses  amis. 

Dieu!...  voilà  midi  !...  comme  le  temps  passe  !... 

FRÉDÉniC. 

iMilre  amis! 

FÉLICIKN. 

11  faut  ipie  j'aille  conduire   ma  mère  à  la   messe.  KWc 
road  aujourd'hui  le  pain  bénit. 

LLOI'JLD,   à  port. 

Malvina,  dame  de    paroisse!...   -Après   tout,  c'est  juste! 
nous  sommes  en  rovolulioa. 

Fra.IClICX,  à   Cécile. 

Kli!   mou  Dieu!    oui!    .Adieu,  maiicmoisoUe.  (a  Frédéric.) 
Vicns-lu? 

(lei  deux  jeunes  gens  soit<nt   par  le  fond  à  droite.) 


SCE.NK    111. 

LKoi'oLi),  c(^:cill:. 

LÉOI'OLD. 

Les  braves  jeunes  gens!  <|uel  air  de  loyaulti  et  de  IVan- 
cliise  !  siirlo  il  Frlc^ea...  c'est  écrit  sur  ses  traits;  on  dit 
(pi'il  ressemble  à  soa  père... 
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CKCILE. 

Oli  !  pas  du  tout  ! 

LÉOPOLD. 

N'est-ce  pas?...  Mon  enfant,  j'apporte  à  ta  mère  de 
mauvaises  nouvelles.  De  Mailly,  ton  père,  ne  t'a  rien  laissé, 
que  des  dettes...  Et  moi,  le  théâtre,  ma  seule  ressource, 
ne  rapporte  plus  rien.  La  République  a  trop  d'affaires  pour 
aller  au  spectacle...  et  Paris  n'a  pas  le  temps  de  s'amuser... 
ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  plutôt  la  nôtre,  à  nous  qui  ne 
l'amusons  pas.  Que  veux-tu?  on  se  fait  vieux,  on  n'est  plus 
gai.  Maison  est  encore  heureux  du  bonheur  de  ses  amis... 
Et  puisque  ta  mère  est  trop  souffrante  pour  me  recevoir, 
raconte-moi  comment  elle  et  toi,  que  j'avais  laissées  dans 
une  mansarde,  je  vous  retrouve  dans  l'hôtel  du  banquier 
Dubuisson... 

CÉCILE. 

Nous  avons  reçu  un  matin  un    petit  billet,  par  lequel    il 
nous  priait  d'accepter  un  logement  chez  lui. 

LÉOPOLD. 

Dans  cet  hôtel? 

CÉCILE. 

Qui  est  magnifique... 

(Elle  va  s'asseoir  à  gauche,  près  d'une  table  de  jarJin,  sous  un  bosquet.) 

LÉOPOLD. 

Et  tout  neuf!... 

CÉCILE. 

Il  vient  de   le    faire   bâtir   sur    des   terrains    immenses 
achetés  par  lui  au  boulevard  Popincourt. 

LÉOPOLD. 

Attends  donc!  mais  en  effet...  il  me  semblait  reconnaitie 
cet  emplacement...  c'est  celui  de  la  Pomme  dU)r...  un 
ancien  restaurant. 

CÉCILE. 

Précisément. 
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LKOPOI.n.  ! 

Mon  r(He  réalis(^...  par  lui...  je  l'en  remercie  !  (\  Cécile.) 
C'est  un  souvenir,  n'osl-cc  pas?  ■ 

1 

CliCILE.  I 

Je  n'en  sais  rien.  Sa  femme   nous  a    dit  que    c'était  une] 
opération  magnifiipie;  qu'il  avait  déj;\  revendu   avec  avan-| 
tagc  une  partie  des  terrains,  et  qu'on  lui   offrait  sur  cet' 
hôtel  un  bénéfice  énorme....  qu'il  n'était  pas  éloigné  de 
réaliser.  i 

LKOPOLn.  ! 

Ah!  l'ingrat!  ce  n'était  (|u'une  spéculation!  oui,  ai 
fori'c  d'eml)ellissemcnts  et  de  richesses,  tout  s'est  tellement  j 
défiguré,  qu'il  ne  reste  plus  rien  de  l'humble  caharel...  A  la  1 
place  de  ces  petits  salons  particuliers  où  l'on  riait  tant,  I 
s'élèvent  des  lambris  dorés,  sous  lesquels  peut-être  on  ne  rit  I 
guère...  dans  ce  jardin,  salle  à  manger  en  plein  air,  par-  i 
semé  de  bosquets  et  de  tables  à  deux,  je  ne  vois  plus  que  j 
des  massifs  solitaires,  des  fleurs  rares  et  précieuses...  rieu  j 
n'est  resté...  rien!...  Si,  vraimonl...  le  marronnier  sous  lequel  j 
nous  dînions...  je  le  reconnais,  c'est  bien  lui...  au  milieu  du  ! 
jardin...  il  est  seulement  plus  âgé  de  vingt  ans...  et  nous  j 
aussi!...   plus  beau  !  plus   vert    que   jamais...    taudis    que, 

nous...  (Se  retournant  vers  Cécile,   qui  s'est  levée  et  vient  A  lui.)  Par- ^ 

don,  jiardon,  mon  enfant...  parlons   de   toi...  de   la   mère,  . 
on  vous  traite  bien  ici?  ■ 

CÉCILE. 

On  a  pour  nous  beaucoup  de  bonté,  mais  une  bonté...  (pii  j 
vous  froisse...  Les  riches  ne  se  doutent  pas  de  cela.  ! 


i,i';oi>oLD. 
C'est  tout  simf)le  :  ils   n'ont   pas   l'habitude   d'être  pau- 
vres!,., l'^t  Malviii.i,  comment  est-elle  pour  loi? 

cKcii.i:. 
Très-bien;  mais  j'ose  à  peine  rire  devant  elle. 


^ 
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.■/lit  :  Quand  l'amotir  naquit  à  CyLliyre. 

Car  sa  rigueur  est  sans  égale, 
Pour  la  luoinilre  errcut*  sans  pitié. 
Elle  parle  toujours  morale... 


LEOPOLD. 
Hélas!...  elle  a  donc  oublié! 


CECILE,  vivement. 


Quoi  donc  ? 

LÉOPOLD. 
Rien!... 

(a  part.) 
C'est  à  no  pas  croire  : 
Dans  les  rôles  qu'elle  a  tonus, 
Actrice,  elle  eut  tint  de  mémoire, 
Grande  dame,  elle  n'en  a  plus! 

CÉCILE. 

Et  puis  autre  chose  encore  qui  inquiète  ma  pauvre  mère... 
nous  sommes  ici  logées  et  nourries,  c'est  très-beau;  mais 
au  milieu  de  l'opulence,  tout  nous  manque. 

LÉOPOLD,  à  part. 

0  ciel!... 

CÉCILE. 

Autrefois  elle  recevait  une  petite  pension  de  six  à  huit 
cents  francs  d'une  main  inconnue... 

LÉOPOLD. 

Inconnue!... 

CÉCILE. 

C'est-à-dire  elle  a  toujours  soupçonné...  M.  Bernaville, 
l'ancien  ministre,  ami  de  son  mari,  ou  peut-être  même 
M.  Dubuis^on  qui  en  cachette,  de  peur  de  sa  femme.,,  mais 
depuis  trois  mois...  la  pension  a  été  supprimée... 

LÉOPOLD,  à    part. 

Je  le  crois  bien!  les  théâtres  fermés    ou  ruinés  et  pour 
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droit  d'auteur, le  droit  de  mourir  de  faim...  Moi!  cela  allait  ' 
encore,  mais  Hélène!...  connaître  la  i^ône  et  le  besoin!...  { 
Ht'lone  que  j'aime  plus  que  moi-même...  car  on  a  beau  i 
s'éloigner  et  vieillir,  le  malheur  et  le  temps  n'y  font  rien...  ! 

(h'redonnant  entre  ses  dents.) 

El  l'on  revient  toujours. 

A  SCS  premiers...  j 

(Essuyant  une  larme  et  se  retournant  vers  Cécile.)    II  ne    faut     pas    1 

l'inquiéter...  Il  ne  faut  pas  pleurer,  mon  enfant... 

CÉCILE.  i 

Mais  ce  n'est  pas  moi!  c'est  vous  I  \ 

LÉOI'OLD,    rianl. 

Du  loui...  cela  va  bien:   cela  ira  encore  mieux...  si  c'est  ' 

possible...  Retourne  vers  ta  mère,  annonce-lui  mon  arri-  j 

v6e  et  ma  visite.  Il  faut  d'abord  que  je  parle  à  Dubuisson.       ■ 

c.Écn.E.  j 

Vous  (jui  depuis  tant  d'ann(''es  ne  vous  voyez  plus  ! 

LÉOPOLD.  ' 

J'ai  irouvi!  dans  ma  mansarde  un  billet  de  lui,  qui  atlen- 
dait  mon  arrivée.  Il  a  un  service  à  me  demander... 

CÉCILE. 

A  VOUS?... 

LÉOPOLD. 

Cela  t'étonne  ?  et  moi  aussi...  mais  eniin...  Je  l'entends  ! 
laisse-nous. 

(Cécile  sort.) 

SCÈNE  IV. 
LÉOPOLD,  DUBUISSON. 

DUBUISSON,   riant  et    sortant  du  paviUon   à  droite. 

Notre   ami   Léopoldl   l'ermite I    le   misanthrope!   l'invi- 
sible!... il  faut  lui  écrire  pour  le  voir!... 

LÉOPOLD. 

Que  ne  venais-tu  chez  moi? 
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DUnUISSON. 

CV'tait  mon  dessein.  Je  ino  disais  toujours  :  il  y  a  quelque 
temps  que  je  n'ai  serré  la  main  de  ce  cher  Léopold,  cl  la 
première  fois  que  je  passerai  rue  de  Provence... 

LÉOPOLD. 

Je  n'y  demeure  plus  depuis  cinq  ans! 

DUBLISSON. 

Ah!  bah  !...  cet  appartement  si  élégant  et  si  confortable, 
au  second... 

LÉOPOLD. 

Un  second,  fi  donc  ! 

AIR  du  vmulcvillo  <le  Tiirenne. 

Selon  son  goût  chacun  a  la  manie 

De  s'élever;  moi  j'ai  fait  choix 
D'une  maasardc,  asile  du  génie  ! 

Au  sixième,  et  sur  les  toits  ! 

DUBUISSON. 

Comment,  lu  loges  sur  les  toits?... 
Un  horizon  où  la  vue  est  charmée 
De  tuyaux  noirs  et  d'épaisses  vapeurs  ! 

LÉOPOLD. 

Ça  nous  convient,  à  nous  autres  auteurs 
Qui  ne  vivons  que  do  fumée  ! 

DUBLISSON. 

Tu  es  donc  toujours  auteur?... 

LÉOPOLD. 

Ne  le  sais-tu  pas? 

DUBUISSON. 

Si  vraiment...  je  le  sais  par  les  journaux,  qui  parfois 
rendent  compte  de  tes  pièces... 

LÉOPOLD. 

Et  qui  les  abîment. 

5. 
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DUBLISSON. 

C'est  vrai!...  aussi  je  te   demande,   mon    pauvre  ami, 
pourquoi,  à  Ion  âge,  lu  continues  à  faire  des  vaudevilles? 

I.i:OPOI,D,  sècliement. 


Pour  vivre. 
Ah!  bah!.., 


DUBUISSOX. 


I.KOPOLD.  ; 

Jeune,  j'avais  eu  des  succès  :  j'avais  eu,  comme  tout  le  j 
monde,  quelques  années  de  vogue  dont  j'avais  prolilô  pour  | 
mettre  de  c6lé  deux  cent  mille  francs  qu'un  ami,  un  ban-  ] 
quier  s'était  chargé  de  placer...  Est-ce  que  tu  n'as  pas  j 
quelque  idée  de  cela?...  j 

DUBUISSON,  avec  embarras.  j 

Si...  si...  je  me  rappelle...  ' 

LÉOPOLD. 

Cet  ami  devait  m'emmcner  avec  lui,  dans  le  char  de  la  j 
Fortune,  il  y  est  monté  seul...  et  est  parti  sans  mo  prévenir.  | 

DUBLISSON.  i 

Ali!  par  exemple!...  . 

LÉOPOLO.  ] 

•i 

Tu  n'en  avais  pas  le  temps,  jo  le  sais  !...  le  char  allait  i 
trop  vite...  Quant  à  moi,  qui  révais  encore  mes  anciens] 
succès,  vain  espoir  !  le  moment  était  passé,  la  vogue  aussi...  ^ 
Me  vois-tu,  à  mesure  que  l'âge  et  les  chagrins  arrivaient,  i 
obligé  de  redoubler  dentrain  et  de  gaieté!  condamné  à! 
avoir  de  l'imagination  et  des  pensées  riantes  quand  l'in-  j 
quiétude  cl  le  d('Couragcment...  (so  reprenant.)  lùilin,  il  y  en  I 
a  de  j)lus  malhi'ureiix  que  moi...  je  n'ai  rit-n,  mais  je  ne  j 
dois  rien  et  je  rirais  encore,  je  l'essaierais,  du  moins,  si  | 
je  n'étais  aujourd'hui  même  forcé  de  me  séparer  du  seul  I 
ami  qui  me  reste...  Madelon,  ma  domesticpie,  que  je  ne  peux 
plus  payer...  je  le  lui  ai  écrit  ce  matin,  car  je  n'aurais  ja- 
mais eu  la  force  do  le  lui  dire. 

j 
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DUBUISSON. 

5îon  pauvre  Léopold  !  el  pourquoi,  diable,    ne  venais-lu 
pas  me  trouver  cl  l'adresser  à  moi  ?..- 

LÉOPOLD,  avec  ironie. 

A  loi?...  tu  plaisantes,  je  pense  !...  je  n'ai  jamais  rien 
demandé  à  aucun  des  gouvernements  qui  tour  à  tour  se 
sont  succédé  chez  nous!...  ni  places,  ni  pensions,  ni  se- 
cours, et  tu  m'en  offrirais!...  toi!...  (Avec  fierté.)  De  quel 
droit?...  Non,  non,  tant  que  ma  main  pourra  tenir  une 
plume,  tant  que  j'aurai  encore  quelques  pensées  dans  la 
tète  ou  dans  le  cœur,  je  ne  demanderai  rien  qu'à  mon  tra- 
vail !  La  République  est  venue  (souriant.)  qui  a  un  peu  tué  la 
gaieté  et  ceux  qui  l'exercent;  n'importe...  Qu'elle  vive  !  qu'elle 
nous  donne  de  la  gloire  à  chanter,  do  l'union,  du  calme,  du 
bonheur  à  décrire,  et,  content  de  mon  sort,  je  reprends  ma 
tâche...  ce  malin  déjà,  un  brave  directeur  est  venu  me  de- 
mander, pour  cette  semaine,  une  pièce  que  je  lui  ai  pro- 
mise!... c'est  de  l'argent  comptant.  Il  ne  me  manque  plus 
rien...  que  le  sujet!...  je  le  cherchais  en  venant  ici  et  je  le 
trouverai,  car  ce  n'est  plus  pour  moi  seul  que  je  travaille, 
mais  pour  ma  famille  à  moi  ! 

DUBUISSON. 

Je  ne  t'en  connaissais  pas. 

LÉOPOLD. 

Il  m'en  est  arrivé  ! 

AIR  des  Scylhes  et  les  Amazones. 

Vienne  un  sujet!. ..je  le  bénis  d'avaacej 

0  mon  étal,  loi  qui  me  donneras 

Non  la  fortune,  au  moins  l'intlcpendance, 

Car  moi  je  puis  nie  passer  ici-bas 

De  tout  le  monde... 

(a  Djbuisson.) 
Rt  tu  ne  le  peux  pas  ! 
Tu  m'attendais  el  pour  un  bon  oftice, 
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(Montrant  une  lettre.) 

Tu  l'as  écrit!...  je  suis  assez  heureux, 
Pour  l'obliger,  pour  lo  rendre  un  service  : 
Je  suis  encor  le  plus  riche  des  deux 
Oui,  lu  le  vois...  je  te  rends  un  service, 
Je  suis  encor  le  plus  riche  des  deux  ! 

Ainsi,  parle  !...  ne  te  gène  pas,  dis-moi  ce  que  l'homme 
de  lettres  peut  faire  pour  le  pauvre  millionnaire. 

DOBUISSON. 

Le  tourbillon  des  affaires  a  pu  nous  éloigner  l'un  de 
l'autre;  à  Paris  on  ne  se  voit  pas,  on  se  néglige;  mais 
ramiiié...  tu  le  sais  bien...  Léopold... 

I-ÉOPOLD. 

Ali!  nous  parlons  encore  comédie.  Soit... 

DLIJUISSÛN. 

Ne  dis  pas  cela  I  L'amitié  une  comédie! 

LKOI'OLD. 

Eu  p'usieurs  tableaux  et  souvent,  tu  le  sais,  avec  cinq 
années  d'entr'acles! 

Dinuisso.v. 

Enlii),  nous  n'avons  jamiiis  été  ce  qui  s'appelle  brouillés... 
tandis  ipj'avoc  bernaville  et  de  Mailly...  si  lu  savais  comme 
ils  se  sont  conduits  envers  moi  !...  quels  procédés!  quelle 
ingratitude!...  moi  d'abord,  je  n'ai  jamais  rencontré  que 
des  ingrats!... 

LKopoi.n. 

Pauvre  Dubuisson  ! 

DLBLISSO.N. 

D'abord  de  l^Iailly,  (|uc  j'avais  gorgé  d'or!.  .  mais  le  jeu 
absorbait  tout...  et  Hernaville,  lui,  qui  étant  ministre  a  fait 
défendre  la  pièce,  celte  pièce  que  Je  voulais  faire  réussir... 
tu  sais... 
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LEOPOLD,   froidement. 

Je  sais  pour  quel  motif...  ne  parlons  plus  de  cela. 

DLBUISSOX. 

Croirais-tu  que  j'allais  arriver  aux  premiers  emplois 
financiers  de  la  République...  c'est  lui  qui  m'a  renversé  1 

LÉOPOLD. 

Comme  tu  l'avais  renversé  autrefois  ! 

DUBUISSON. 

Quelle  différence  !...  il  y  avait  si  longtemps  qu'il  était 
ministre,  et  moi  je  ne  l'étais  pas  encore...  j'allais  commen- 
cer. 11  a  prétendu  que  je  n'étais  pas  un  républicain  de  la 
veille.  Il  a  été  chercher,  je  ne  sais  oii,  des  demandes  de 
places  et  des  protestations  de  dévouement  que  j'avais  faites 
à  une  époque  où  tout  le  monde  en  faisait.  Il  n'a  pas  craint 
de  dire  que,  riche  à  millions,  je  n'avais  jamais  rien  fait 
pour  personne...  à  quoi  j'ai  répondu  en  installant  chez 
moi,  dans  ce  pavillon,  la  veuve  et  la  fille  de  mon  ancien 
ami... 

LÉOPOLD,  à  part. 

Ah  !  c'est  donc  cela... 

DUBUISSON. 

De  mon  pauvre  de  Mailly,  que  je  venais  de  perdre...  et 
pour  me  venger,  apprenant  que  Eernaville  voulait  se  faire 
nommer  représentant,  je  me  suis  mis  sur  les  rangs  par  le 
conseil  de  Malvina... 

LÉOPOLD. 

Et  voilà  deux  camarades  d'enfance,  deux  amis  devenus... 

DUBUISSON. 

Ennemis   mortels...  je  lui  ferai  pour  celte  élection  tout 
le  tort...  que    lui-même    a  voulu  me  faire.  Nous  avions, 
comme  c'est  l'usage,   tapissé  les  murs  de  Paris  d'aftiches 
"sans  nom  d'auteur...  où  on  lisait  en  grosses  lettres  :  Nom- 
mons Duhumon!...  le  banquier  Dubuisson,!.  ami  du  peuple... 
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AlU  ilu  vaiKlcs'ille  de  la  Ho^t  et  les  Boltet. 

C'est  consacre,  c'est  le  syslirnc 
Que  chacun  suit...  il  faut,  sans  balancer, 

Faire  ses  affaires  soi-même, 

Se  mettre  en  avant,  se  pousser  ! 

Sur  mainte  afticlic  on  se  propose. 
Et  pour  montrer  son  nom  ans.  électeurs 
On  prend  du  bleu,  du  blanc,  ilu  vert,  du  rose... 

LÉOPOLD. 
On  leur  en  fait  voir  de  toutes  couleurs! 

DUBUISSOX. 

Oui!...  Or,  dans  chacune  de  ces  pancartes  on  me  van- 
tait, comme  de  raison... 

LlioPOLD. 

Aux  dépens  du  concurrent... 

nuBrissox. 
Pour  se  venger...  BiM-naville  s'est  permis  de  lancer  dans 
les  journaux  un  article  indigne,  infâme...  où  il  ne  respecte 
rien.  Il  y  parle  de  révélations  sur  l'origine  de  ma  fortune, 
de  Mémoires  secrets  que  de  .Mailly  lui  aurait  envoyés,  à 
lui!... 


LlCOl'OI.n,    souriant. 


En  vérité? 


DunuissoN. 
Bien  plus  encore!...  il  ose  s'égayer  sur  mon  mariage 
avec  Malvina,  que  j'ai  épousée,  lu  le  sai?,  parce  que  sans 
cola  elle  serait  morte  de  désespoir...  Alors  j'ai  lépondu  par 
une  épitre,  que  Malvina  m'a  aidé  à  composer...  lu  la  ver- 
ras, toi  rpii  t'y  connais;  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  spi- 
rituel, de  plus  sanglant...  car  lorsque  Malvina  s'y  met... 

LÉOPULD. 

Je  sais  de  quoi  elle  est  capable  eu  fait  de  l(;tlres...  Au- 
trefois du  moins...  mais  maintenant  qu'elle  est  dévote... 
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DUBCISSON. 

C'est  encore  pis  ! 

LÉOPOLD. 

Comment? 

DUBUISSON. 

Oui...  Mais  avant  de  faire  imprimer  celte  lettre,  j'ai 
voulu  le  demander,  à  toi  qui  arrives  d'Allemagne,  à  toi 
qui  n'as  pas  quitté  de  Mailly  dans  ses  derniers  moments, 
s'il  est  vrai  qu'il  ait  réellement  envoyé  à  Bernaville  ces 
prétendus  Mémoires. 

LÉOPOLD. 

Non,  je  te  le  jure! 

DUBUISSON. 

Et  m'en  voulait-il  toujours  ? 

LÉOPOLD. 

Il  m'a  chargé  de  te  dire  qu'il  te  pardonnait... 

DUBUISSON. 

Vraiment  !... 

LÉOPOLD. 

Et,  si  lu  veux  m'en  croire,  Dubuisson,  tu  feras  comme 
lui... 

DUBUISSON. 

Moi  ? 

LÉOPOLD. 

Tu  suivras  son  exemple  ! 

(Musique.) 
DUBUISSON, 

Silence!...   c'est  Malvina  qui  revient  du   sermon...  avec 
mon  fils  Félicien...  il  est  charmant,  n'est-ce  pas? 

LEOPOLD. 

A  qui  le  dis-tu? 

(Malvina  et   Félicien    entrant  par   le   fond  à  droite,    suivent   la    grille    de 
clôture   au  fond,  et  descendent  à  gauche.) 
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DUBUISSON. 

ICt  puis  il  me  ressemble  tellement...  (a.  Lé  poU  niii  est  de- 
venu rèreur.)  A  qiloi  peQses-tu? 

I.ÉOPOLD. 

A  la  pièce,  dont  je  te  parlais  tout  à  l'heure.  .  et  que  je 
cherche  toujours! 

DUBLISSON. 

Veux-tu  que  je  l'aide?... 

LÉOPOLD. 

Pourquoi  pas  ? 

DUDUISSON,  riant. 

On  a  vu  des  ouvrages  à  plusieurs  auteurs! 

LKOPOLD,  regnrJnnl  Félicien. 

Comme  tu  dis! 

SCÈXK    V. 
F'^Kl.ICItlN,  MALVIXA,    DUBUISSON,  LÉOPOLD. 


AIR  de  la  Gavotlo   li'Armide. 

.MVLVINA  et  FKLICIEN. 
Ah!  vraiment,  c'était  digne 
De  Massillon, 
De  F'Muloii. 
Ah!  quelle  grâce  insi^Micl 
Qufl  lirilianl  et  profond 
Srrinon  ! 

LÉOPOLI),  A    pnrt. 
Sa  ferveur  est  permise 
Si  SCS  soins  obstinés 
Vont  sauver  à  l'éj^iisc 
eux  qu'au  liicàlre  elle  a  damnés  ! 

Ensemble. 
MVLVINA    et    I-LLICIKN. 

.\ii  !  vraiment,  c'était  di|;n« 
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De  Massillon, 

De  Fénelon. 
Ah!  quelle  grâce  insigne! 
Quoi  brillant  et  profond 
Sermon  ! 

LÉOPOLD  et  DUBUISSON. 
Elle  a  l'air  grave  cl  digne  ; 
C'est  l'effet,  dit-on, 
Du  sermon. 
Vraiment,  la  grâce  insigne 
A  marqué  d'un  rayon 
Son  front  ! 

iMALVINA,  à  Léopold  qui  la  salue. 

Eh!  mais...  c'est  monsieur  Léopold...  je  crois... 

DUBUISSON. 

Qui  nous  néglige  et  que  je  grondais...  Iltravaille  toujours 
pour  le  théâtre,  il  a  toujours  des  talents  et  des  succès. 

MALVINA. 

Je  n'en  doute  pas!  mais  je  suis  peu   au  coui'ant...  je  n^ 
vais  jamais  au  spectacle. 

DUBUISSON. 

Nous  cherchions  ensemble  une  pièce  qu'on  lui  a  demandée 
et  dont  il  n'a  pas  môme  le  titre. 

LÉOPOLD. 

Je  viens  de  le  trouver  :  les  Révolutions. 

DUBUISSOX. 

Bravo!  le  titre  est  joli  et  piquant!  (a  Maivina.)  N'est-ce 
pas? 

LÉOPOLD,  regardant  Maivina. 

Et  prête  beaucoup  ! 

DUBUISSON. 

Mais  cela  ne  sufiit  pas...  il  faut  dos  personnages,  des  ca- 
ractères, des  types... 
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LKOPOI.r»,    souriant» 

Il  n'en  manque  pas.  J'en  trouverai  sous  ma  main. 

MALVINA,    à  un   domestique  qui  lui  présente  des  lettres  sur  un  pinl 

d'nrgent. 

Ah!   mon   Dieu!   que   de  lellrcs!...   En  voici   pour  une 
heure  au  moins  de  lecture... 

(Le  domestique  pose  le   plat  sur  In  table  à  gauche  et  sort.) 
DUnUISSON,  bas  ù  Léopold. 

Elle  est  accablée  d'affaires  :  les  établissements  de  bien- 
faisance, l'œuvre  des  orphelines  dont  elle  est  patronnesse... 

MALVINA,   se  retournant   vers  son  mori. 

Eh  bien!  que  faites-vous  la,  monsieur?  comment  n'ètes- 
vous  pas  à  la  Banque? 

nUBUISSON. 

C'est  vrai!...  (a  Léopoid.)  Un  recouvrement  de  quatre  cent 
mille  francs...  j'y  cours... 

AIR  de  la  polka  du  Diable  à  quatre. 

Je  vais  presser 
La  lin  de  celle  affaire  ; 
Tu  comprends,  j'espère, 
Mon  rcjfrel  sincère 
De  le  laisser... 
Di'-s  qu'il  s'agit  d'affaire, 
Avant  le  plaisir,  sans  balancer, 
r,a  diiil   pjissrr. 

LKOPOLD. 
il  fini  presser 
La  (in  de  celle  affaire; 
Je  l'invilc  à  faire 
Comme  à  l'ordinaire, 
A  me  laisser... 
II  s'agil  ri'uno  affaire  !... 
Avant  un  ami,  sans  balancer, 
r,.i  (ioil  passer. 
^Dabaiston   biiiie   Is  miin  An   Mnlvinn  cl    sort  ptr  le   snlon   A    droite, 
roronduil  par  l'élir.ien.) 
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SCENE  VI. 

MALVINA,  qui  est  restée  près  de  In  Inble  à  gauche,  continue  à  ouvrir 
et  à  lire  sesletires.  —  LEOPOLD,  est  debout  nu  milieu  du  tliéàlre 
et  rêve.  —  FELICIEN,  qui  était  sorti  à  la  fin  de  la  scène  [irécé- 
denle,  sort  du  salon  et  s'approche  à   pas  lents   de  Léopold. 

MALVINA,   sans   regarder  Léopold. 

Pardon,  monsieur... 

LÉOPOLD. 

Ne  faites  pas  attention.. . 

MALVIMA. 

Je  suis  occupée... 

LÉOPOLD,  s'nsseyant    ù  droite. 

El  moi  je  travaille...  (a  part.)  Oui,  certainement...  j'ai 
mon  titre  et  mes  caractères  ;  mais  encore  me  faut-il  une 
inirigue,  une  action  et  surtout  un  amour...  il  y  en  a,  mémo 
e'-i  révolution... 

FlïLICIEN,  s'npprochant  de   lui  et  à  voix  basse. 

Léopold...  mon  ami!... 

LÉOPOLD. 

Ah!  c'est  toi,  mon  cher  enfant? 

FÉLICIEN. 

Silence!...  si  ma  mère  entendait... 

LÉOPOLD,  à  demi-voix  et  l'emmenant  à  l'autre   bout  du  thé.ltre. 

Qu'est-ce  donc? 

FÉLICIEN. 

Un  grand  secret  que  je  ne  puis  confier  qu'à  vous  seul... 
el  vous  ne  veniez  plus  à  la  maison! 

LÉOPOLD. 

J'y  viendrai  tous  les  jours...  parle!... 
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FELICIEN. 

C'est  que  je  suis  amoureux. 


Li:Ol'OLO,  se  leyaiit. 


Toi! 


FELICIEN. 


A  en  perdre  la  léte. 


LEOPOLD,  à  part. 

Juste  ce  que  je  'omandais  ! 

FÉLICIEN. 

Mais  jamais  mon  père,  ni  ma  m'M'e  ne  consentiront.. 

LÉOPOLD. 

Des  obstacles?  c'est  ce  qu'il  nous  faut...  laul  mieux! 


FELICIEN. 


Comment,  tant  mieux 


LEOPOLD. 

Non,  tant  pis!  je  ne  pensais   qu'à  moi,  au  i)lai3ir  do  les 
vaincre...  pour  te  marier  à  celle  que  lu  aimes  ! 


O  mon  bon  Léopold  !. 


Kt  c'est?... 


\^i\  être  céleste  1 , 


FELICIEN. 


LEOPOLO. 


FELICIEN. 


LEOPOLD,  souriant. 


Toujours  comme  çal 


(In  ange! 


FELICIEN. 


LEOPOLD. 


Toujours  ! 
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FELICIEN. 

La  fille  de  madame  Hélène. 

LÉOPOLD,  avec  joie. 

Cécile!  toi,  mon  enfant...  l'épouser...  cela  me  convient... 
cela  me  va...  réunir  ainsi  tout  ce  que  j'aime  !  Justement, 
celte  pauvre  Hélène  qui  s'inquiétait  pour  la  dot  et  pour 
l'avenir  de  sa  fille  !  comme  cela  se  trouve,  comme  cela  s'en- 
chaîne! une  exposition  admirable  ! 

FÉLICIEN. 

Mais  M.  Dubuisson,  mais  ma  mère  surtout... 

LÉOPOLD. 

Je  m'en  charge!...  Reviens  dans  un  instant. 

FÉLICIEN,  à  voix    bosse. 

Oui,  mon  ami...  je  m'en  vas...  je  m'en  vas... 

(il  s'éloigne  sur  la  pointe  dos  pieds  par  le  fond  à  gauche.) 

SCÈNE    VII. 
MAL  VIN  A,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD,   le  regardant    sortir. 

11  s'é'oigne!...  Scène  doux,  Léopold  et  Malvina...  Elle 
est  là,  lisant  toujours  et  ne  me  regardant  même  pas...  At- 
taquons franchement  la  situation.  (S'approchont  d'elle  respeitueu- 

seineni.)  Madame  ! 

MALVINA,  sans  se    retourner,  lui  faisant  signe    de   la    main  avec   un    Ion 

d'impatience. 

Tout  à  l'iieure... 

LÉOPOLD,  ù  part. 

Il  est    impossible  d'être  plus  impertinente,    (s'approchant 

d'elle  d'an  air  insouciant.)  Malvinu  !... 

MALVINA,  se  retournant  avec  fierié. 

Qu'est-ce  que  c'est"?... 
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LÉOPOLD. 

Je  voudrais  te  parler. 

M.VLV1>'.\,    se  Icranl  vivement. 

Oser  me  tutoyer!... 

LÉOPOLD. 

Bah!  SOUS  la  République!...  et  puis  c'est  une  habitude 
que  j'avais  prise  sous  l'ancien  régime...  le  régime  des 
amours...  qui  valait  bien  celui-ci,  oi!i  régnent  le  dédain,  la 
fierté... 

•M  AL  VIN  A. 

Monsieur!... 

LÉOPOLD. 

AIH  :  Amis,  la  matinée  est  belle.  {La  Uuelle  de  l'orlici.) 

C'est  mal,  quand  on  csl  riclic  et  graudi, 

C'est  mal,  avec  d'anciens  aniis  I 

Avec  moi  qui  ne  vous  ilcniande 

Que  le  bonlieur  de  votre  lils  ! 

Je  sais  fort  bien  qu'une  autre  m.re 

Pourrait...   parlons  bas  ! 
Me  dire  qu'une  tulle  affaire 
Ne  me  regarde  pas... 
Mais  Malvina  ne  me  le  dira  pas  ! 

(Geste  (le  Malvina.) 

LÉOFULD. 

J'en  étais  siir.  Eh  bien  !  oui,  (Goiemeni.)  l'cnfaut  est  amou- 
reux... cela  peut  arriver  à  tout  lo  monde.  11  veut  se  marier. 

•MALVINA. 

A  son  ûgel...  lui  ! 

LÉOPOLD. 

C'est  son  idée  iixo.  Do  ce  côté-là,'  il  tient  de  sa  mère.  Tu 
ne  peux  pas  lui  en  faire  un  reproche!  Quant  au  choix,  je 
l'approuve  1 

.MALVINA. 

C'est  bien  heureux  ! 
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LÉOPOLD. 

Et  tu  l'approuveras  aussi,..  Mieux  encore!  tu  décidera 
ton  mari... 

MALVINA. 

Moi,  monsieur?...  vous  pourriez  croire... 

LÉOPOLD. 

Attends  donc  !...  Tu  ne  me  laisses  pas  achever  ma  phrase, 
et  tu  parles  avant  ta  réplique...  Le  fils  unique  du  banquier 
Dubuisson  ne  peut  que  se  marier  richement.  Or,  celle  qu'i 
aime  n'a  rien...  c'est  mademoiselle  Cécile  de  Mailly. 

MALVINA. 

Que  je  ne  puis  souffrir. 

LÉOPOLD. 

Ce  n'est  pas  toi  qui  l'épouses,  c'est  ton  fils...  Et  puis, 
nous  ne  parlons  plus  d'amour,  mais  d'affaires,  delà  dot!... 
Dubuisson,  à  moins  de  se  faire  montrer  au  doigt,  et  million- 
naire comme  il  est,  ne  peut  pas  reconnaître  à  cette  jeune 
fille  nàoins  de  trois  à  quatre  cent  mille  francs. 

MALYINA,  se  récriant. 

Par  exemple!... 

LÉOPOLD. 

Est-ce  trop  peu?  dis-le...  je  vais  augmenter,  cela  ne  me 
coûte  rien... 

MALVINA. 

Je  le  crois  sans  peine  !  Vous  composez  ! 

LÉOPOLD. 

Précisément  ! 

MALVINA. 

lîlt  VOUS  croyez  que  tout  s'arrange  comme  dans  vos  ou- 
vrages?... 

LÉOPOLD,    galamment. 

Ils  réussissaient  toujours  autrefois...  quand  tu  daignais 
y  prendre  un  rôle...  et  si  tu  le   veux  bien,  si  tu  veux  em- 
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ployer  près  de  Dubuisson,  la  coqucllerie  d'abord,  puis  la 
prière...  puis  les  larmes...  et  eiitin  le  désespoir...  c'est  une 
scène  à  jouer. 

MALVINA. 

El  vous  m'en  croyez  capable  ? 

LÉOPOLD. 

A  moins  que  tu  n'aies  oublié...  Dans  ce  cas-là,  nous  pou- 
vons répéter...  ce  ne  sera  pas  la  première  fois.  Allons,  en 
scène,  à  ton  rôle...  c'est  moi  (|ui  suis  Dubuisson. 

(il  s'assied  t>  gnucbe.) 
MALVINA,  liors  d'elle-même. 

Monsieur  !  un  tel  excès  d'audace...  et  d'insolence...  Je  ne 
sais  qui  me  relient...  et  si  j'appelle... 

Ll'iOl'OLD,   riant. 

Ce  n'est  pas  cela  !  ce  n'est  pas  cela,  ma  chère!...  Je  le 
parle  d'une  scène  de  désespoir,  et  tu  me  joues  une  scène  de 
colère...  Soit!  si  tu  l'aimes  mieux...  j'y  consens...  Toutes 
les  sc'-nes  nous  vont,  à  nous  autres  auteurs,  (piand  elles 
sont  bien  faites,  quand  elles  frappent  juste  et  fort...  S.i  rue 
mets  donc  aussi  en  colère,  et  je  dis  :  vouloir  cliiisser 
un  ancien  ami,  c'est  être  ingrat!  Mais  un  ami  qui  possède 
notre  secret  et  qui  peut  nous  j)crdrc...  c'est  plus  que  de 
l'iiigralitude...  c'est  de  la  maladresse...  cl  je  croyais 
à  Malvina  plus  d'esprit,  jdus  de  lad,  surtout  plus  de 
mémoire!  A-t-elle  donc  oublié  le  jour  où,  furieuse  contre 
Dubuisson,  (|ui  refusait  de  IT-pouser,  elle  lui  écrivait  celte 
lettre  outrageante  que  je  lui  ai  arrachée  des  mains? 

MALVINA. 

O  ciel!... 

LÉOl'Ol.n,  se  rflpraiit. 

Celle  lettre  où  elle  atteste  qu'elle  ne  laiuie  ]ia^,  qu'elle 
ne  l'a  jamais  aimé  et  que  ce  fils  dont  la  ressemblance  ima- 
ginaire le  lia' le... 
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MALVINA. 

Silence! 

LÉOPOLD. 

Celte  lettre...  étincelante  de  verve,  que  j'ai  gardée  comme 
un  modèle  du  genre...  et  que  je  puis  faire  admirer... 

MALVINA,  avec  effroi. 

Tais-toi  !...  tais-toi!... 

LÉOPOLD,  s'arrêlant  et  ri  mt. 

Bravo!...  bravo!...  bien  joué...  l'accent...  le  geste...  la 
physionomie,  tout  y  est!...  tu  as  retrouve  tes  moyens  !.., 
seulement  la  scène  est  maintenant  un  peu  écourtée...  au 
lieu  de  me  la  laisser  filer...  tu  brusques  la  tin,  lu  te  liâtes 
de  te  rendre,  de  consentir  à  tout  ce  que  je  te  demande... 
car  tu  consens?... 

MALVINA. 

Oui...  Léopold... 

LÉOPOLD. 

Tu  obtiendras  l'aveu  de  Dubuisson...  les  cent  mille écus?... 

MALVINA,  lui  tendant  la  miin. 

Oui,  Léopold  ! 

LÉOPOLD,  reprenant  l'iiir  respectueux. 

Et  moi,  madame,  ce  que  je  ne  ferais  pour  personne,  je 
me  séparerai  pour  vous  du  chef-d'œuvre  de  style  épisto- 
laire  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure...  et  je  ne  me  rap- 
pellerai plus  rien...  que  vos  bontés  d'aujourd'hui... 

(Malvina  sort  par  le  salon  à  droite.) 

SCÈNE    VIII. 
LÉOPOLD,  seul,  i.uis  l-RÉDÉRIC. 

LÉOPOLD. 

Cela  va  tout  seul  !...  cela  va  trop  bien,  car  si  nous  n'a- 
vons pas  quelque  accident,  quelque  péripétie  qui  renouvelle 
l'intérêt,  cela  me  lait  une  pièce  unie  comme... 

IF.  —  xxxui.  C 
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KHHDÊRIC,  qui  t'est  avaDcé  doucomeal  par  la  gauche. 

Monsieur  Léopold... 

LKOPOI.D. 

i 
Qui  vionl  là?...  Ah!  c'est  Frédéric...  j 

FRbIDKniC.  , 

Je  sors  de  chez  madame  Hélène  qui  est  toujours  si  bonne, 
si  aimable  ! 

LtOPOLD.  ! 

Si  charmante,  n'est-ce  pas?...  i 

KnÈDicnic. 

Que  malgré  moi  mon  secret  m'est  échappé...  je  1  li  ai  tout 
avoué. 

LÉOPOLD. 

Quoi  donc?  i 

FHÛDÉniC.  I 

Mon  amour  pour  sa  tille. 

LLUPOLD,  slupéfail.  | 

Vous  aimez  Cécile?... 

FHÉOLiniC.  i 

Du  consentement  de  sa  mère,  qui  accueille  ma  demande. 

LlilUPOLD,   i  pan.  < 

Ociell...  '[ 

FnKDiinii:. 

Kt  0  Lit  a  vous  (ju'elle  m'a  dit  de  me  conlier.  i 

LKOPOLD.  i 

Aiii'ji/...  I A  pari.)  lit  l'autre,  et  Félicien  !...  j'avais  tort  i 
de  me  plaindre...  vodà  l'action  (pii  se  noue  et  se  cumpliipie,  ! 
plus  rpie  je  ne  voudrais  peut-être  !  | 

i 
I 

I 
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SCÈNE  IX. 
FRÉDÉRIC,  LÉOPOLD,  FÉLICIEN,  CÉCILE. 

FRÉDÉRIC. 

Venez  donc,  venez,  mes  amis,  si  vous  saviez!...  Grâce  à 
Ldopold,  je  vais  i'tre  le  plus  heureux  des  hommes. 

FÉLICIEN. 

Et  moi  de  môme...  il  protège  mes  amours! 

FRÉDÉRIC. 

Il  s'intéresse  à  mon  mariage. 

FÉLICIEN'  et  FRÉDÉRIC,  prenant  lés  mains  de  Léopold. 
Merci  !... merci  !...  (chacun  d'eux  montrant  son  ami.)  pourlui!... 

LÉOPOLD. 

Non  !  ne  me  remerciez  pas  !  loin  de  faire  votre  bonheur, 
mes  enfants,  je  vais  porter  la  première  atteinte  à  vos  plus 
doux  oentiments,  à  votre  amitié  I 

FÉLICIEN  et  FRÉDÉRIC. 

A  nous!... 

FRÉDÉRIC. 

Jamais!... 

FÉLICIEN. 

Rien  ne  pourra  nous  désunir. 

FRÉDÉRIC. 

Ni  le  malheur... 

FÉLICIEN. 

Ni  même  la  fortune  ! 

LÉOPOLD. 

Nous  parlions  ainsi  à  votre  âge!...  Eh  bien!  mes  amis... 
mes  enfants...  vous  aimez  d'amour  la  même  personne  ! 

FÉLICIEN  et  FRÉDÉRIC. 

Cécile!... 
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CKCII-E. 

0  ciel!... 

(Toos  les  quatre  restent  un  instant  immobiles,  les  dem  jeunes  gens  se 
rcgnrdent,  se  jettent  dnns  les  brns  l'un  de  l'autre;  puis  se  te:innt  pnr  In 
main  s'avancent  vers  (décile,  qui,  se  soutenant  à  peino,  s'nppuie  contre 
un  fauteuil  A  droite.  Les  acteurs  sont  dans  l'ordre  suivant  :  Léopold, 
le  premier  à  gnucbc,  Frédéric,  Félicien,  Cécile.   —  Musique.) 

FIlICnÉRIC. 

Cécile... 

FÉLICIEN. 

Prononcez!... 

CÉCILE. 

Moi,  grand  Dieu  1  jamais! 

FÉLICIEN. 

11  le  faut  ! 

FnÉDÉnic. 

El  celui  que  vous  repousserez...  quel  qu'il  soil...  jure  ici 
d'avance...  à  la  femme  de  son  ami  .. 

FÉLICIEN. 

Une  éternelle  amiiié  !... 

CÉCILE,  tremblante. 
Kh    bien    donc...    F"tJlicien...  (Frédéric   cache    sa    télo    danj   ses 
mnins.)  n'oublieZ     pas    VOlrC    serment...  (n'un    air    suppliant.)   Et 

reslez  toujours  notre  ami... 

(Frédéric   pousse  un  cri  de  joie,  et  Félicien,  qui  est  placé   près  d<!  lui,   le      } 
jette  dans  le^  bra4  de  Cécile.) 
FÉLICIEN. 

Prends-la...  elle  esta  toi. 

LÉOPOLD,   qui  est  passé  près  de  Félicien. 

Mi»n  enfant,  mon  enfant,  (jui  te  consolera? 

FÉLICIEN. 

Leur  bonheur!...  (a  Léopold.)  et  puis  ton  estime,  Ion  af- 
fection. 
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LÉOHOLD. 
Toujours!...   (Les  regardant  tous  trois.)   Ail  !  leS  braVGS  jeuiies 

gens  !..  (a  part,  avec  un  soupir.)  Aussi   ils  n'oat  que  dix-huit 

ans!...  (vivement  et  se  retournant  vers  eux.)  Mais  pluS  que  jamais, 

maintenant,  le  succès  est  douteux...  j'avais  tout  arrangé,  et 
tout  est  défait...  (a  Cécile.)  Ta  fortune,  ta  dot...  et  puis  un 
nouveau  consentement  à  obtenir...  (Montrant  Frédéric.)  Celui 
de  son  père.  (Écoutant  vers  la  droite.)  Silence  !  c'est  Dubuisson... 

(Aui  deux  jeunes    gens.)   Partez...    laisseZ-nOUS  !   (a   Cécile.)  Toi, 

retourne  vers  ta  mère...  dis-lui  ce  qui  se  passe...  moi,  je 
reste  pour  achever  mon  œuvre... 

(Cérile    sort  par    la  gauche  et  les    deux  jeunes    gens  par    le  fond,  en    se 

donnant  la  main.) 

SCÈNE   X. 

DUBUISSON,  LÉOPOLD,  sortant  du  salon  <\  droite. 
DUBUISSON,  à  la  cantonade. 

Calme-toi...  cahiie-toi...  etsurtout  ne  te  trouve  pas  mal!... 
c'est  tout  ce  que  je  te  demande. 

(il  va  s'anieoi,-  à  (jauche.) 
LÉOPOLD. 

Qu'est-ce  donc?... 

DUBUISSON. 

Malvina  qui  vient  de  me  causer  une  frayeur!...  il  lui  a 
pris  tout  à  coup  une  attaque  de  nerfs,  c'était  affreux  ! 

LÉOPOLD,  à  part. 

Elle  a  joue  la  scène... 

DUBUISSON. 

Et  pourquoi?...  parce   que  je  m'opposais  à  un  mariage 
absurde,  celui  de  mou  fils. 

LÉOPOLD. 

Résister  aux  prières  et  aux  larmes  de  ta  femme  I 

6. 
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ninilSSON,  se  levant. 

Eh  nonl  auconlrairo,  j'ai  tuiil  accordé...  jusqu'aux  quatre 
cent  raille  francs  que  je  venais  de  louclier  et  que  je  ne 
croyais  pas  placer  ainsi...  Que  veux-lii?  une  jeune  per- 
sonne... qui,  après  tout,  esl  charnianie,  irés-bien  élevée... 
et  puis  la  fille  d'un  ancien  ami... 

LÉOPOLD. 

C'est  là  ce  qui  t'a  d<^cidé? 

Dtiaissox. 
Ccrlaincmcnt...  Pi   cela   fera    enrager  Bernaville!   sans 
compter  la  IcUre  qu'il  va  recevoir...  car  elle  esl  partie. 

I.KOPOLD. 

Qu'as-lu  fait? 

DLIIUISSON. 

Malvina  l'a  voulu...  et  puis  tu  m'as  attesté  que  dans  ses 
menaces,  il  n'y  avait  rien  do  rrol!...  Qu'il  m'accuse  donc 
maintenant  d'avidité  el  d'avarice,  mes  actions  parleront 
jiUis  liaul  que  ses  calomnies.  Je  n'pnnfiiai  par  le  ma:iage 
de  mon  iih,  par  les  quatre  cent  mille  francs  de  dot  que  je 
reconnais  à  Cécile... 

LÉOPOLD. 

Action  noble  et  généreuse! 

DUBLISSON. 

Qui,  imprimée  dans  tous  les  journaux,  aidera  à  mon  élec- 
tion, en  me  faisant  honneur... 

LKOPOLD. 

A  coup  sûr...  et  bien  plus  encore  que  tu  ne  crois... 

DUOUmSON. 

Comment  cela? 

I.KOI'OLO, 

C'est  rpie  le  futur  de  (X-cile,  celui  qu'elle  aime...  est  un 
autre  que  lun  liis. 
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DUBUISSON,  avec  joie. 

Esl-il  possible?... 

LÉOPOLD. 

Je  te  l'atteste! 

DUBUISSON. 

Je  ne  donne  plus  rien  alors. 

LÉOPOLD. 

C'est  toujours,  cependant,  la  fille  d'un  ancien  ami. 

DUBUISSON. 

C'est  bien  différent  ! 

LÉOPOLD. 

Non  pas. 

DUBUISSON. 

Mais  si! 

LÉOPOLD. 

Mais  non!  car  cet  ami,  M.  de  Mailly,  est  celui  à  qui  lu 
dois  la  fortune...  Il  y  a  telle  opération,  qu'il  m'a  racontée, 
où  par  un  avis  secret  donné  à  propos,  il  t'a  fait  gagner 
dans  une  seule  Bourse  douze  cent  mille  francs. 

DUBUISSON,  avec  effroi. 

Lui!... 

LÉOPOLD. 

Quand  tu  en  donnerais  le  tiers  à  sa  fille  !... 

DUBUISSON. 

Moi!  mais... 

LÉOPOLD. 

Il  prétend,  lui...  que  tu  lui  en  avais  prorais  la  moitié. 

DUBUISSON. 

Oh!  ça...  ce  n'est  pas  vrai!... 

LÉOPOLD. 

Il  se  trompe,  j'en  suis  persuadé...  mais  enfin...  je  l'ai  lu, 
écrit  de  sa  main... 
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nUBL'ISSON. 

Et  où  donc?... 

LÉOPOLD, 

Dans  ce  faclum...  dans  ce  mémoire,  qu'il  a  légué  en 
mnur.ml,  non  pas  à  Bornavillo,  mais  à  moi... 

Ul  BUISSON,   à   pnrl. 

0  ciel!  (Haut.)  Mais  je  proleste... 

LKOPOr.D. 

C'est  possible...  mais  il  a  sur  loi  un  immense  avantage. 

DUBLISSON. 

Lequel  ? 

LKOPOLD. 

Il  est  mort!  les  morts  n'ont  pas  d'ennemis;  les  vivants 
en  ont  beaucoup...  loi,  surtout,  qui  es  si  riche.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  quatre  cent  mille  francs  dans  ta  fortune?  la 
goutte  d'eau  dans  le  torrent...  je  te  ferais  bien  un  couplet 
là-dessus,  si  j'avais  le  temps...  mais  tu  n'en  as  pas  besoin... 
tu  me  comprends,  tu  es  prêt  à  céder... 

DCBUrsSON. 

Moi...  je  ne  dis  pas  non...  mais  jamais  Malvina  ne  con- 
sentira... 

LliOPOLD. 

Cela  me  regarde. 

DbBUISSON. 

Vrai? 

I.KOPOLD. 

Je  m'en  charge!...  je  vais  écrire  à  Frédéric... 

nUBUISSON, 

Frédéric!...  que  dis-lu? 

LKOPOLD. 

Que  lo  liancé  de  Cécile...  c'est  Frédéric...  le  lils  de  Ber- 
naville. 
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DUBUISSOX. 

Le  fils  (le  mon  plus  mortel  ennemi...  et  je  constituerais  à 
son  profit  une  dot  de  quatre  cent  mille  francs  ?  jamais  ! 

LÉOPOLD. 

Écoute-moi  d'abord! 

DUBUISSON. 

Je  n'écoute  rien...  car  le  nom  seul  de  Bernaville  me  met 
dans  une  exaspération  que  je  ne  puis  t'exprimer. 

LÉOPOLD. 

Mais,  cependant... 

DUBUISSON. 

Moi  qui  te  parle,  moi  qui  ne  suis  pas  brave,  j'ai  eu  vingt 
fois  l'envie  de  l'aller  défier...  et  si  Malvina  ne  m'avait  pas 
retenu...  (a  un  domestique  qui  entre.)  Qu'cst-ce  ?  que  me  veux- 
tu?...  je  ne  reçois  personne... 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  une  lettre... 

DUBUISSON. 

De  qui?...  imbécile...  de  qui? 

LE  DOMESTIQUE. 

De  M.  Bernaville... 

DUBUISSON. 

Bernaville?...  je  ne  veux  pas  la  lire,  je  ne  veux  pas  la 
recevoir... 

LEOPOLD,  qui  a  pris  la  lettre. 

C'est  de  la  folie...  Il  faut  savoir  avant  tout  ce  qu'il  veut... 
(Lisant.)  «  Je  viens  de  voir  mon  fils,  qui  m'a  appris  son  amour 
«  pour  votre  pupille  mademoiselle  Cécile  de  Mailly;  je  re- 
«  fuse  mon  consentement,  parce  qu'elle  est  votre  pupille.  >■■ 

DUBUISSON,  avec  colère. 

Tu  vois? 

LÉOPOLD,   à  part. 

Et  moi  qui  croyais  tenir  mon  dénouement!  (continuant  de 
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l're.)  «  I']t  parce   qu'elle  est  la  fille  d'un  malhonnèle  homme 
o  qui  vous  a  aidé  à  faire  une  fortune  scandaleuse...  » 

DUBCISSON,  lui  arrachant  lu  lettre  des  mains. 

C'en  est  trop!  (AchcTonme  lire)  "  Quant  à  la  leltre  que  je 
c  viens  de  recevoir  de  vous,  je  n'y  répondrai  qu'en  vous 
c  demandant  raison...  je  serai  à  votre  hôtel  dans  une  demi- 
<f  heure!  » 

LÉOPOLn. 

0  ciel  ! 

DLBUISSON,  avec  colère. 

Tant  mieux!  tant  mieux...  c'est  tout  ce  que  je  voulais... 
Nous  nous  battrons  !  (v  Léopoid.)  Ne  parle  pas  de  cela  à 
Malvina,  qui  se  trouverait  mal.  (Marchant  avec  agitation.)  Mais 
dans  une  demi-heure!... 

LKOPOLD. 

Oii  vas-tu  donc? 

DunuissoN. 
Mettre  tout  en  ordre  dans  mon  cabinet  !...  Pour  le  reste, 
cela  te  regarde  !  Tu  seras  mon  témoin. 

LlioPOLD. 

Tu  le  veux? 

DUBUISSON. 

Oui!  je  compte  sur  toi. 

M';OPOt.D. 

A  moi  de  régler  les  condilions.  Mais  réfléchis... 

DunuissoN. 
Non...  non,  pas  de  réllexions...  ça  me  ferait  reculer...  et 
je  ne  le  veux  pas...  je  ne  veux  pas  avoir  peur...  je  n'ai  pas 
peur...  je  suis  trop  en  colère  pour  cela! 

Ll'iOPOLD. 

lin  vérité...  je  ne  te  reconnais  plus! 
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DUBUISSON,  avec  indignation. 

AIR  du  vaudeville  des  Blouses. 

Avec  tout  autre,  eh  bien  !  oui,  c'est  probable, 
3Iou  cœur,  mou  bras  seraient  moius  résolus; 
Mais  je  me  sens  un  courage  indomptable... 

LÉOPOLD. 
Contre  un  ancien  ami... 

DUBUISSON. 

Raison  de  plus  ! 
Je  veux  punir  sa  làcbe  perfidie. 

LÉOPOLD. 
Et  vous  allez,  dans  ce  cruel  enjeu, 
Tous  les  deux  risquer  votre  vie  ! 

DUBUISSON. 
Je  ne  crains  rien,  j'ai  du  bonheur  au  jeu. 

Ensemble. 

LÉOPOLD. 
•Oui,  Dubuisson  de  se  battre  est  capable... 
Pour  le  calmer  mes  soins  sont  superflus  ; 
Car  la  fureur  est,  hélas  !  indomptable 
Quand  les  amis  ne  se  connaissent  plus  ! 

DUBUISSON. 

Avec  tout  autre,  eh  bien  !  oui,  c'est  probable. 
Mon  cœur,  mon  bras,  seraient  moins  résolus  ; 
Mais  je  me  sens  un  courage  indomptable 
Contre  un  ami  que  je  ne  connais  plus  ! 

(Dubuisson  s'élance  par  la  porte  à  droite.) 

SCÈNE  XI. 
LÉOPOLD,  puis  FRÉDÉRIC  et  CÉCILE. 

LÉOPOLD,    levant  les  mains    nu   ciel. 

0  amilié!   (.Montrant  Duiniisson  qui  sort.)  Quelque   absurde 
qu'il  soit,  il  a  dit  vrai  :  entre  ceux  qui   devraient  s'aimer, 
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les  haines  n'en  sont  que  plus  fortes!..,  c'est  comme  les 
guerres  civiles! 

FRÉDÉHIC,  entrant  Tiromcnt  du    fond  à  droite. 

Ail!  monsieur,  si  vous  saviez... 

LÉOPOLD. 

Je  sais  tout  ! 

FRKDÊRIC. 

Mon  père  refuse...  et,  en  me  parlant,  il  avait  un  air  sombre 
et  agile...  je  ne  sais  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il  médite. 

LÉOPOLD. 

Je  ne  le  sais  que  trop  ! 

FRÉPKRIC. 

Eli!...  qu'est-ce  donc?... 

LÉOPOLD. 
Ce  qu'il  veut!...  (a  pan,  apercevant  Cécile  qui  accourt  vers  lui  par 

lo  fond  i  gauche.)  A  l'autre,  maintenant.!  Voilà  un  ouvrage  où 
il  ne  manquera  pas  de  mouvement...  des  entrées...  des  sor- 
ties... c'est  à  ne  pas  s'y  reconnaître,  (a  céciie.)  Qu'est-ce  que 
c'est? 

CÉCILE. 

Quelqu'un  qui  est  chez  ma  mère  et  qui   voudrait   vous 
parler...  une    pauvre  lillc...  tout  en  pleurs...  Madulainc... 

LÉOPOLD. 

Madelaiuel... 

CÉCILE. 

EIlo   a   reçu  le  petit  mol   où  vous  lui  dites  que  vous  ne 
pouvez,  la  garder... 

LÉOPOLD,  voûtant  faire  taire  Cécile. 

C'oât  bon  : 

CÉCILE. 

Elle  ne  dcmand.:  qu'une  cliose,  c'est  do  rosier  avec  vous... 
de  vous  servir  pour  rien...  elle  le  demande  à  genoux  I 
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LÉOPOLD. 

Ma  pauvre  Madelaiue...  ([u'elle  rcite...  qu'elle  reste!... 

CÉCILE. 

Et  ce  n'est  rieu  encore...  elle  nous  a  tout  avoué.. .  cette 
pension  que  nous  faisait  une  main  inconnue,  c'ctaitvous  I 

LÉOPOLD. 

Ce  n'est  pas  vrai. 

CÉCILE, 

Madclaine  nous  l'a  dit  !  et  ma  mère,  quoique  bien  faible 
encore,  a  voulu  se  lever  pour  vous  écrire...  (eUa  lui  remet 
une  lettre  qu'il  ouvre.)  cettc  lettre  sur  laquelle  j'ai  vu  tomber 
deux  grosses  larmes. 

LÉOPOLI),   lisant. 

«  Je  sais  tout  ce  queje vous  dois:  achevez  votre  ouvrage..- 
((  et  moi...  »  0  ciel  !  elle  m'offre  sa  main...  elle  ne  me  de- 
mande que  le  bonheur  de  sa  tille...  et  j'allais  réussir  I... 
lorsque  de  nouveaux  obstacles... 

FRÉDÉRIC. 

Comment! 

CÉCILE. 

Lesquels  ?... 

LÉOPOLD. 

N'importe,  mes  enfants,  n'iuiporte...  nous  arriverons. C'est 
au  moment  où  l'on  croit  qu'une  pièce  va  chavirer,  qu'un 
incident  soudaiu  la  relève.  Ah!  ([iie  ne  suis-je   encore   aux 

jours  où  j'avais  de  l'imagination  !...  (Auxdaux  jeiines  gens  et  por- 
tant la  main  à  son  front.)  Laissez-moi,  mes  amis,  laissez-moi!... 
(Regardant  avec  inquiétude.)  Je  cr.iins  qu'ou  ue  vienne... 

CÉCILE,  reinontaut    le    tUéîître. 

Non...  non,  personne  !... 

LEOPOLD,  qui,   pendant    ce  temps,  a  parlé    bas   à  l'oreille    do   Fréléric. 

Ah  !...  Va  trouver   Madelaine...   et  Félicien...   tu  com- 
ScRiBE.  —  Œuvres  complèlcs.  Il™»  Série.  —  SS^e  Vol.  —  7 
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prends...  voilà  mon  plan...  et  pour  l'exécution...  mettez- 
vous  tous  aux  ordres... 

ttCILE  cl  fULULRIC. 

De  qui?... 

l-tOPOLl). 

De  Madelaiue...  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  par- 
tez'.... partez  !... 

(Frédéric  el  Cécile  sorleul  par  le  (o.td  à  gauche.) 

SCÈXK  XII. 

LÉOPOLl),  seul. 

0  dieu  des  auteurs!...  je  n'ose  plus  dire  dieu  de  l'anii- 
lié...  inspire-moi!  mène  à  bien  l'œuvre  que  j'ai  entreprise  ! 
Encore  un  succès,  dùt-il  èlre  le  dernier! 

SGÈ.XE  XIII. 

LÉOI'ULD,    ljEl{NA^  ILLIi,  qui  s'avance  en  rôvonl  au  fond  à  droite, 
suit  lu  grille  et  dfiicond  ù  gnuclio. 

LliOPOI.D. 

C'est  Bernaville...  Il  est  tellement  sombre  el  soucieux, 
qu'il  ne  me  voit  pas  !  Mauvais  signe  !  (so  mettant  devant  lui.) 
Bonjour,  Bernaville. 

DKnNAVlLLi;. 

0  ciel!  LéopoM...  (Avocemborras.)  Boujour. 

l.KOPOI.D. 

Ma  pn-sence  t'embarrasse  et  le  gène,  c'est  toiil  simple... 
nous  ne  uou^  sommes  pas  vus  depuis  si  loiigleiiips!...  drpuis 
le  jour,  je  crois,  où  le  ministre  a   défendu  ma  pièce. 

BEH.NAVILLE,    vivement. 

Ah  I  lu  ne  suis  j)as  dans  quelles   circonslanccs  !   Tiens,  fc 
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Léoiiold,  lu  ne  me  croiras  pas,  mais  vingt  fois  j'ai  voulu  l'al- 
ler demander  pardon... 

LÉOPOLD. 

Et  lu  n'as  pas  osé  ? 

BERNA  VILLE. 

Non,  car  j'élais  coupable. 

LÉOPOLD,  lui  tendant  lu  miiiii. 

Tu  ne  l'es  plus...  et  c'est  moi  maintenant  qui  me  reproche 
de  l'avoir  rappelé  le  passé...  Qu'est-ce  qui  t'amène  ici? 

BERNAVILLE, 

Une  injure  grave  !  de  celles  qu'on  ne  pardonne  pas...  je 
te  raconterai  cela.  Je  n'ai  vu  que  mon  honneur  à  venger  et 
je  suis  accouru  sans  même  prendre  de  témoin.  C'est  le  ciel 
qui  t'envoie  1  tu  seras  le  mien  1 

LÉOPOLD. 

Volontiers!  mais  je  serai  mailre  des  condilions. 

BERNAVILLE. 

Cela  va  sans  dire. 

LÉOPOLD. 

D'abord,  ce  combat  ne  peut  pas  avoir  lieu  avant  une 
heure.  Nous  allons  donc  commencer  par  diner  ensemble. 

BERNAVILLE. 

Merci  !...  je  n'ai  pas  faim. 

LÉOPOLD. 

Toi  qui  le  bats,  c'est  possible...  mais  moi,  témoin... 

BERNAVILLE. 

Vas-y  seul!...  je  te  rejoindrai  1 

(Miisiiiue.) 
LÉOPOLD. 

Non!,.,  je  ne  te  quille  pas...  je  t'emmène  avec  moi...  à 
mou  restaurant  1  une  excellente  maison...  que  tu  connais... 
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car  lu  élais  aalrefois...  nn  do  ses  liabiUios...    regarde  plu- 
loi!... 

(Des  domestiques    ont  apporté  sous  le    uicrronnior   (|ui    est   ou    milieu   du 
tbéâlre  une  tuble  à  quitre    couverts  comuiu  uu  premier  acte.) 

BEftNAMLLi;. 

Que  vois-je? 

Lliol'OLD. 

L'aucicii   emplaccineut    de    hi     Pomme  d'Or...    uu    peu 
clianyé...  ainsi  que  ses  convives... 


SCENE    XIV. 
DL'BUISSON,  LÉni>(3LI),  in:UXAVII,M:. 

DL'UUISSON,   ïOriant  viromuiil  du  salon  ù   druite. 
Me  voici!...  (Apercevant  Dernavillp,   il  s'orrêto.)  0  cicI!... 

Ll:.Ol'Ol.I),  contiimnnt. 

Ils  cxislenl  cependant!  les  voiei encore  !  exacts  au  rendez- 
vous  ;  mais  ce  n'est  i)hi3  celui  do  lamilié  !  Sous  cet  arbre 
où  retentissaient  nos  chants  joyeux,  sous  cet  arbre  où  nous 
avons  juré  tant  de  l'ois  do  nous  aimer,  do  nous  proléger, 
de  nous  déleudre,  ces  anciens  amis  vieimenl  s'engorger  ! 

DLBLISSON  tt  Bi:iV.N.VVII,LI'. 

Comment  1...  c'est  ici!... 

LBOPOLD,  à  Duliuissun  et  ù   llcrnnville  qui  Ircsiiniilcnt. 

Oui  I  vous  m'avez  laissé  inailre  dos  conditions  :  c'est  sur 
ce  terrain,  c'est  ici  (|ue  vous  vous  bâtirez  1...  l'oserez-vous 
sans  (|u'mi  souvenir  fasse  frémir  votre  cœur  cl  trembler 
votre  main  ? 

DtULlSbO.N  et  IIKHNAVII.U:. 

Léopold  ! . .. 
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LKOPOLD. 

Ah!  VOUS  avez  enterulu  ma  voix...  ou  plutôt  celle  du  re- 
mords !  vous  renoncerez  à  ce  combat  impie  !  je  ne  vous  en 
demande  pas  davantage  ;  je  ne  vous  demande  pas  d'oublier 
les  injures  présentes  et  de  vous  accorder  un  mutuel  par- 
don... (Geste  de  refus  des  deux.)  C'est  impossible,  je  le  sais... 
mais  avant  de  vous  séparer  et  de  retourner  chacun  à  votre 
haine,  accordez-lui  un  seul  instant  de  trêve...  Est-ce  trop 
exiger  que  de  vous  demander  un  dernier  souvenir  à  nos 
beaux  jours,  un  dernier  regard  sur  le  passé?...  (prenant  la  moin 

(iiBernaville,  remontnnt   le  théâtre.)    N'cst-CC    paS  en  avant    de  CC 

feuillage  qu'était  placée...  comme  aujourd'hui,  la  table  où 

nous  buvions  à  l'amitié...   (Pnssant  derrière  la  table  et    toisant  face 

ou    spectateur.)   Ma  placc    Ordinaire  à  moi...    c'était  ici...  la 
tienne,  Dubuisson...  là  près  de  moi  ! 

nUBUISSON,  s'approchant  avec    émotion  du  couvert  à  droite  de  Léopold, 
et  devant  lequel  il  se  tient  debout. 

Oui!... 

LÉOPOLD. 

Et  ton  couvert  à  toi,  Bcrnaville... 

BERNA  VILLE,  se  plaçint  devant  le  couvert    à    gauche  de  Léopold. 

Était  ici...  c'est  vrai  ! 


SCENE  XV. 

Les  Mi':MES  ;  MADELAINE,  entrant  du  fond  à  gauche,  habillée  comme 
au  premier  acte,  et  portant  la  soupière;  puis  CEulLE,  rREDEKlLi 

et  FÉLICIEN. 


MADELAINE. 

Ces  messieurs  sont  servis  1... 

DUBl'ISSON  et  BERXAVILLE  poussent  un  cri  et  se  laissent    tomber  d'é- 
tonnement  sur  les  chnises  qui    sont  derrière  eux. 

Madelaine  !...  est-il  possible?... 
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LEOI'OLD,  entro  <  iix  dt-iit  itoniiant  In    mniii  sur   i  u\  i-t  loa  empèclionl  de 
se  re'erer  de  la  chaise  oii    ils  vienne  ii  do  s'ns-^poir. 

Vous  VOUS  êtes  assis  à  celte  lal>le  do  lainitié...  vous  ne  l;i 
quitterez  pas  sans  m'avoir  entendu. 

ATR  :  En  amour  fonimc  en  aniilié! 
Au  remlcz-vous  d'aulrcfois  nous  voici  ! 

(Montrnnt  U  place  de  de  Maiily.) 
Mais  quelqu'un  maniiue  ;ï  cette  place  ! 
CVst  celle  d'un  ancien  anii... 
(Oeste  de  D;ibui)son  et  de  nernavillc.) 
D'un  ami  qui  nVst  plus!...  qu'à  ce  mot  tout  s'efface  ! 
Nous  sommi^s  ions  à  lerrcur  condamnés  ; 
Le  moins  coupable  eut  des  loris  «lans  sa  vie: 
Oublions  donc,  afin  que  l'on  oublie, 
El  pardonnons  pour  èlre  pardonnes  1 

^Se  ri-lournonl  vers  fléttilo  ([ui  entre  en  ce   monent   o;ilre    Fréliirio     ol 

Félicien.)  Mels-Joi  là,  Cécile,  ;i  celte  place,  ton  seul  héritage, 
peul-ôlre...  mais  qui  le  donne  droit  à  notre  appui  ! 


Oui! 


Il  a  raison. 


DERN.VVIM.i: 


DLBUISSON,   vivemonl. 


LKOPOI.n. 


lîl  ce  ne  sont  point  de  vaines  pari»l(!s...  car  tout  à  l'houre 
déjà  Duhuisson  voulait  la  dotei-. 


IU;il.N.VVlLl.i:,    vivomont. 


C'est  bien! 


iLopoLn. 


Il  lui  donnait  qualrc  cent  mille  francs  pour  épouser  Ion 
fils.. 
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BKRX.VVILI.E. 

Est-il  possible  !. .. 

LÉOPÛLD. 

Et  c'est  toi  qui  l'accuses...  toi  qui  as  refusé  l 

BEUNAVILLE,  vivement  et   se  levant. 
Non!...  non,  j'accepte...   (a  demi-voix,   à  Dubuisson  qu'il    amène 

sur  l'nvnnt-scène.)  Mais  à  une  Condition  .  Je  suis  assez  riche 
pour  donner  à  mon  fils  une  dot,  et  celle  que  tu  destinais  à 
■Cécile  sera  donnée  à  sa  mère... 

DUBUISSON. 

A  Hélène  ? 

BERNAVILI.E. 

Pour  qu'elle  épouse  Léopold. 

DUBUISSOX. 

C'est  dit! 

BERNA  VILLE. 

Et  maintenant,  ma  candidature,  j'y  renonce. 

DUBUISSON. 

Est-il  possible!... 

LÉOPOLD. 

Vous  voyez  bien  que  vous  vous  entendez. 

AIR  anglais. 

La  paix,  oui,  la  paix  I 
Pour  être  heureux,  soyons  unis, 
La  paix,  oui,  la  p.iix, 
La  paix,  mes  bons  amis! 

Que  l'amitié  chez  nous  se  renouvelle! 
Que  du  passé  tous  les  torts  soient  remis, 


116 


COMEDIES-V  AUDE  VIL  LES 


l.a  paix  !  rliacun  la  drsiro  et  rappelle, 
El  rcpéloiis  avec  tout  le  pays  : 

TOIS. 
La  paix,  oui,  la  paix!  etc. 


ES  FILLES  DU  DOCTEUR 


ou 


LE   DEVOUEMENT 


COMEDIE-VAUDEVILI.E    EN    DEUX   ACTES 


EN    SOCIÉTÉ    AVEC    M.    MICHEL   MASSON. 


Théâtre  du  Gymnase.  —  10  Février  1849. 


1. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE  DOCTEUR  IlOLnEIV,   médecin  suisse  ....  MM.    Ieiivilif. 
LUDOVIC    DE  SAN- Mir.UlKLI  ,   ûls    .lu    premier 

ministre  Je  Toscane Rozevil. 

LÉÛl'(»LD   JULI  EU  5,  jeiine  banquier Geoffroy. 

U  N   D  O  M  t  S  T  1 U  U  E .  B  o  n  u  i  F.  n . 

M.\RGCER1TE,  0!le  du  docteur M""  Dalloc*. 

CLI-.  LIA.sa  sjur  adoplive Rose  Ch  F  ri, 

UNE   FE.MME    DE   CHAMBRE ....  .Mi.VE. 


K  Zurich,  djus  la  moison  du  docteur,  nu  [ireniier  ui-ic.  —  \  Florence,  cbpz 
(  k-lia,  au  d<  uiième  acte. 
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ou 


LE   DEVOUEMENT 


ACTE  PREMIER 


Une  salle  au  rez-de-clinussée.  —  Porte  au  fond,  à  gauche,  ouvrant  sur  des 
jardins;  à  droite,  une  croisée;  nu  milieu,  entre  In  porte  et  la  fenêtre, 
une  cheminée  sur  laquelle  est  une  pendule.  A  gauche,  au  premier 
plan,  une  table  près  de  laquelle  est  un  siège;  à  droite,  au  premier 
plan,  un  canapé.  Portes  lotérnles  au  deuxième  plan.  Au  fond,  (îevsnt 
la  fenêtre,  un  petit  meuble  â   glace. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLELIA  et  JULIERS,  en  costume  de  voyage. 


CLÉLIA,  entrant  du  fond,  In  première. 

Comment,  monsieur,  encore  vous!...  me  suivre  jusqu'en 
Suisse...  jusqu'à  Zurich...  dans  la  maison  d'un  ami! 

JOLIERS. 

Ne  vous  fâchez  pas...  je  vous  en  prie. 
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CI.ÉI.IA. 

Si,  monsieur...  je  me  fàclierai!  Lorsque  je  quitte  Flo- 
rence incognito  et  à  l'improvisle,  c'est  apparemment  parce 
que  je  veux  que  mon  départ  soit  ignoré  de  tous... 

JCLIEnS. 

Excepté  de  moi,  qui  m'arrange  pour  ôlre,  heure  par 
heure,  informé  de  toutes  vos  démarches...  Je  paie  pour 
cela  ! 

CL  l':  LIA. 

Vous  ose/,  me  faire  un  aveu  pareil  ! 

jCLirns. 

Pourquoi  pas"?...  je  suis  banquier,  je  suis  jeune,  maître 
d'une  fortune  dont  je  ne  sais  que  faire  et  dont  vous  ne 
voulez  pas;  à  quoi  puis-jc  l'employer...  si  ce  n'est  à  acheter 
du  bonheur?...  Le  mien  est  d'avoir  de  vos  nouvelles...  de 
m'occuper  do  vous  jour  et  nuit...  et  l'idée  seule  de  ce  voyage 
à  Zurich  m'avait  fait  trembler...  Je  craignais  d'abord... 
qu'en  partant...  vous  ne  fussiez  pas  seule... 

CLÉLLV. 

Monsieur  !... 

JL'LIERS. 

Pardon!...  jamais,  avec  tant  de  renommée  et  d'adora- 
teurs, artiste  ne  fut  plus  noble...  plus  digne...  plus  irrépro- 
chable... Oui,  seule...  vous  étiez  seule...  et  alors  une 
autre  frayeur  m'a  pris...  j'ai  redouté  pour  vous  les  dangers 
ou  les  embarras  d'une  si  longue  route...  alors,  et  sans  vous 
en  demander  la  permission,  car  vous  me  l'auriez  refusée... 

CLÉLLV. 

Vous  m'avez  suivie? 

jLLinns. 
Au  contraire  :  précHlcci...  faisant  préparer  pour  vous 
des  relais  sur  toute  la  route,  et  stimulant  le  zMc  des  pos- 
tillons. 
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CLELIA. 

AIR  du  vaiuleville  de  Oui  ou  non. 

Voilà  donc  d'où  venait  rardour 
Dont  leur  âme  était  embrasée! 
Je  n'oublîrai  jamais  la  peur, 
Monsieur,  que  vous  m'avez  causée  ! 
J'entendais  crier  les  essieux. 
Et  je  croyais  voir  dans  la  plaine 
Briser  ma  voilure!.. 

JULIERS. 

Tant  mieux  ! 
Vous  auriez  accepté  la  mienne! 

CLÉLIA. 

Et  maintenant  que  me  voilà  arrivée...  pourquoi  êtes- 
vous  encore  sur  mes  pas?...  que  venez-vous  faire  ici? 

JULIERS. 

Vous  adresser  une  demande...  ce  congé  d'un  mois  que 
vous  avez  obtenu,  et  dont  vous  avez  déjà  passé  plus  de  la 
moitié... 

CLÉLIA. 

A  Venise! 

JULIERS. 

Ce  congé  expire  dans  quelques  jours...  et  je  venais  au 
nom  de  tous  vos  adorateurs...  sans  me  compter...  eh  bien! 
non...  en  me  comptant,  vous  demander  si  vous  serez  réel- 
lement de  retour  à  Florence  pour  l'ouverture  du  théâtre. 

CLÉLIA. 

Le  seigneur  imprésario  a  ma  signature...  et  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  manquer  à  mes  engagements. 

JULIERS. 

Très-bien!  je  peux  louer  alors  ma  loge  d'avant-scène 
pour  toute  l'année...  afin  d'èlre  là,  cliaque  soir,  depuis  l'ou- 
verture jusqu'au  chœur  final. 

CLÉLIA,   avec  impTlienco. 

Vous  aimez  donc  bien  la  musique? 
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JULIKRS. 

Je  ne  peux  pas  la  souffrir!  elle  me  donne  sur  les  nerfs, 
surtout  la  musique  italienne!...  Quand  c'est  vous  (jui  la 
chantez...  c'est  ditïérent! 

CLKLIV. 

C'est  bien  heureux  ! 

JULIF.RS. 

Je  la  supporte!...  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire...  Mais  on 
s'habitue  à  tout...  et  peul-ôtre  qu'avec  le  temps... 

CUZUK. 

Alors,  monsieur,  que  venez-vous  faire  à  l'Opéra  de  Flo- 
rence? 

JULIERS. 

Vous  voir!...  puisqu'on  ne  peut  pas  se  présenter  chez 
vous,  puisque  votre  concierge  et  vos  principes  me  ferment 
l'entrée  de  votre  liôlel...  Je  sais  que  d'autres  ne  sont  pas 
plus  heureux  que  moi,  que  vous  êtes  l'honneur  et  la  vertu 
m(}mes...  Je  suis  bien  informé,  vous  le  voyez;  je  paie  assez 

généreusement  pour  cela.  (Cltlin  remonte  sans  récouler  et  pnsse 
à  gnuche,  où  elle    vient    a'osseoir  près  de  la  table.  A    lui-même).   AuSSi 

ce  n'est  pas  en  avcuf,de  que  je  lui  ai  voué  mon  affection  et 
ma  vie!  Nous  autres  bampiiers  prenons  nos  siVetôs  avant 
de  faire  un  placement,  (a  ciéiia.)  Et  si  cela  ne  vous  impa- 
tiente pas  trop...  je  ne  vous  demande  (pie  deux  minutes 
d'audience. 

Ct.l'II.IA,   s'nsteynnt. 

Soit!...  mais  dépéchcz-vous  ! 

juliehs. 
Quelle  bonté  1 

CLiaiA. 

Eh  bien?... 

JUMKnS. 

Mon  fi/'re,  qui  olait  banquier  du  ffranil-duc  et  de  la  cour 
de  Toscane,  s'était  chargé  de  mon  éducation  ;  c'cst-à-diro 


LES     FILLES     DU      DOCTEUR  1"23 


qu'il  ne  m'a  rien  appiis  que  son  élat,niais  je  l'entends  très- 
bion  !  Quant  à  mes  qualités  personnelles,  vous  voyez...  je 
ne  suis  ni  beau  ni  élégant,  et  j'aurais  grand  tort  de  vouloir 
jouer  le  rôle  de  séducteur! 

AIR  :  J'en  guclte  un  petit  de  mon  à.se.  Iles  Scyllies  et  les  Amazones.) 

Pour  (les  talents,  je  n'en  ai  pas,  madame  ! 

Pour  (le  l'esprit,  j'en  ai  fort  peu  ! 
Je  veux  alors  en  trouver  dans  ma  femme  ; 
Voulez-vous  l'être? 

CLÉ LIA. 

0  ciel  !  un  tri  aveu  !... 

JULIERS. 
Tout  mon  bien  deviendra  le  vôtre, 
J'offre  ma  fortune  et  ma  main, 
Et  je  les  offre  ensemble,  afin 
Que  l'une  fasse  passer  l'autre! 

CLÉLLV,   S3  levant,  avec  émo:ion. 

Monsieur  Juliers...  vous  êtes  un  bonnèle  homme! 

JULIERS. 

Je  m'en  vante  ! 

cléli.v. 

'Vous  avez  un  bon  cœur! 

JULIEKS. 

Sans  cela,  je  ne  me  serais  pas  permis  de  vous  l'offrir. 

CLÉ  LIA. 

Vos  offres  m'honorent...  et  vous  aussi  peut-être! 

JULIERS. 

Quel  bonheur!...  Vous  les  acceptez? 

CLÉ  LIA. 

Non!...  je  ne  le  puis!...  mais  vous  méritez  du  moins  que 
je  vous  confie...  que  je  vous  explique  mes  raisons... 
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JLLIKRS. 

Vous  ne  pouvez  pas  on  avoir  ilc  bonnes:  c'est  égal,  je 
les  écoule. 

(:r.i;Li\. 
Pauvre  fille  abandonnée,  je  i.'ai  jamais  connu   mes  pa- 
rents, je  n'en  ai  pas. 

JLLIERS. 

Des  parents!...  une  fois  que  vous  aurez  épousé  ma  for- 
tune, vous  en  aurez  plus  que  vous  ne  voudrez,  des  pa- 
rents!... Soyez  trancpiille,  et  si  ce  n'est  que  ça... 

CLÉI.IA,  sourinnt. 

Non!...  tout  ce  que  jo  me  rappelle  de  mes  premières  an- 
nées, c'est  que  je  me  trouvai  un  jour  sur  la  grande  roule 
de  Zurich  à  Bàle,  n'ayant  pas  mangé  depuis  longtemps  et 
chantant  un  air  de  nos  montagnes  pour  obtenir  un  morceau 
de  pain,  lorsque  passa  dans  une  carriole  une  petite  fille  de 
mon  âge,  qui  me  sourit  avec  tant  de  gràco  en  me  jetant 
son  déjeuner,  que  je  lui  dis  :  «  Mi;rci,  ma  sœur!...  »  C'était 
en  effet  ma  seule  famille...  Celle  qui  me  sauvait  la  vie  valait 
bien  ceux  qui  me  l'avaient  donnée...  «  Moi,  ta  sœur!  s'écria 
la  jeune  enfant...  oui,  je  la  serai...  tu  remplaceras  celle 
que  nous  venon-:  de  perdre...  n'est-ce  pas,  mon  père? C'est 

le  ciel  qui  nous  l'envoie! Que  vous  dirai-je?  le  docteur 

Holbcin  ol  sa  fille  m'emmenèrent  avec  eux! 

Jui. liens. 
Ah  !  que  le  ciel  protège  et  bénisse  leur  maison  ! 

u.i.i.w. 
Vous  y  êtes  dans  ce  moment. 

J (Miens,   rogorùont. 

C'est  la  maison  de  braves  gens  ! 

(xiai.v. 
Ah!  vous  dites  vrai!  le  docteur  Ilolbein  m'avait  adoptée, 
cl  jamais  ses  soius  paternels  ne  se  sont  démentis  d'un  ins- 
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tant.  Jamais  il  n'y  eut  de  sœur  plus  tcnrlre  que  sa  fille  ; 
élevées  ensemble,  nos  sentiments,  nos  goûts,  nos  plaisirs 
étaient  les  mêmes;  nous  n'avions  qu'une  âme  et  qu'une 
même  pensée,  et  je  ne  crois  pas  que  jamais  amant  ou  mari 
puisse  espérer  de  moi  rien  qui  égale  l'affection  que  je  porte 
à  Marguerite. 

JULIERS. 

N'est-ce  que  cela?  elle  d'abord...  elle  avant  tout...  et 
moi  après...  c'est  trop  juste...  mais  cette  amie...  cette  autre 
vous-même,  comment  l'avez-vous  quittée? 

CLÉLIA. 

La  réputation  du  docteur  Holbein  était  répandue  au  loin, 
et  l'on  venait  le  consulter  de  tous  les  cantons  de  la  Suisse, 
mais... 

AIR  (tu  Verre. 

Chez  nos  paysans,  par  malheur, 
Vous  le  savez,  l'argent  est  rare! 
Quand  on  souffrait,  le  bon  docteur 
Do  ses  soins  n'clait  pas  avare. 
D'abord,  par  les  sages  avis 
Que  son  art  les  forçait  de  suivre, 
11  leur  sauvait  la  vie...  et  puis 
Leur  donnait  encor  de  quoi  vivre! 

De  sorte  que,  malgré  l'ordre  et  l'économie  que  Margue- 
rite et  moi  mettions  dans  la  maison,  notre  pauvre  père 
était  toujours  gêné...  il  n'avait  jamais  l'air  de  s'en  aperce- 
voir, mais  moi  je  le  voyais  bien...  je  sentais  que  pour  un 
tiers  au  moins  j'étais  cause  des  souffrances  qu'ils  endu- 
raient, des  privations  qu'ils  s'imposaient.  Cette  idée  m'était 
insupportable.  Je  ne  rêvais  jour  et  nuit  qu'à  faire  fortune 
pour  les  aider  et  les  enrichir  à  mon  tour.  Mais  moi,  pauvre 
ji'une  fille,  par  quel  moyen?...  il  s'en  offrit  un  à  mon  ima- 
gination. Grâce  à  mon  père  adoptif,  j'étais  musicienne,  et 
nous  étions  aux  portes  de  l'Italie.  Mon  plan  fut  bientôt  ar- 
rêté, malgré  les  objections  et  les  craintes  de  Marguerite  à 
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qui  sor.le  je  confiai  mon  dessein...  je  partis  à  pied,  j'arri- 
vai à  Kloronco,  ol,  sous  le  nom  de  la  sigiiora  (>k'lia,  je  d<'- 
butai  à  la  Pergola.,,  vous  savez  le  resle. 

JL't.IEnS. 

Je  comprends  mainlcnanl... 

CLKMA. 

Non!  vous  ne  comprenez  pas  oiicoro...  car  une  liUe  ne 
pouvant  se  marier  sans  l'aveu  de  ses  parents,  et  le  docteur 
Hollcin  cl  ^largiicrite  étant  ma  seule  famille,  je  venais 
aujourd'hui  demander  leur  cnnseutomcnt  à  mon  mariage... 

JULIERS. 

Avec  moi! 

CLKI.IA. 

Eli  !  non,  vraiment...  avec  un  autre  que  j'aime! 

JLMKRS,  hors   de   lui. 

Que  VOUS  aimez!,.,  un  autrol..,  uu  rival!..,  je  devine... 
Venise!  ce  voyage  à  Venise! 

Je  n'y  suis  jamais  allée. 

jlliehs. 
Où  donc,  alors? 

cr.icLiv. 
Cet  amour,  ce  mariage  sont  un  secret  cpii  n'est   pa-;  le 
mien. 

jur.iKns. 

AIR  :  Qu'il  est  naUcur  «l'épouser  celle.  (Le  Jaloux  miladt  i 

Fa  la  pulicc  intelligente 

Que  je  p.iyais  pour  Innl  snvoir  ! 

CLKMA. 
Allons!  ayez  l'àmu  indiilgculc  .. 

JUMKnS. 
Tout  m'.ipprendro  était  linr  d<!voir  ! 
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Comment  ces  arg:us  infidèles 
Ont-ils  ainsi  perdu  vos  pas  ? 

CLÉ LIA. 

C'est  que  les  amours  onl  des  ailes, 
El  In  jiolice  n'en  a  pas  ! 

JULIER?,  avec  désespoir. 

Je  m'étais  résigné  à  ne  pas  être  aimé  de  vous...  j'aurais 
attendu...  je  sais  attendre...  et  puis  vous  n'aimiez  personne... 
ça  donne  du  courage,  de  la  patience,  presque  de  l'espoir  ! 
mais  l'idée  qu'il  y  en  a  un  autre...  un  autre  préféré  par 
vous... 

CLKLLA. 

Vous  ne  m'accuserez  pas  du  moins  do  l'épouser  pour  sa 
fortune,  car  il  Ta  sacrifiée  pour  moi,  ainsi  que  son  rang, 
son  avenir,  sa  liberté  même  ;  il  brave  le  courroux  d'un 
père  et  la  disgrâce  de  son  souverain...  et  ce  qu'il  perd  pour 
moi,  n'est-il  pas  jusie  que  mon  amour  l'en  dédommage? 

JLLIERS. 

Non.  il  n'est  pas  juste  qu'il  m'enlève  un  tel  trésor. 

CLÉLIA. 

Quand  j'ai  commencé  à  l'aimer,  je  ne  vous  connaissais 
pas. 

JLLIERS. 

Il  n'est  pas  juste  qu'il  me  l'enlève  de  mon  vivant...  Pour 
hériter  des  gens,  on  attend  qu'ils  soient  morts  !  c'est  une 
idée  que  j'ai  là... 

CLÉLLV. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JULIERS. 

Rien,  rien...  c'est  à  Zurich  que  demeure  sans  doute  cet 
heureux  rival  ? 

CLÉLL\. 

Non! 
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JUMERS,  à  pnrt. 

Jt^  ivtniirno  à  l'inslant  à  Florence. 

CLÉUX. 

Mais  je  l'attends  ici. 

JLI.IERS,    à    pnrt. 

Alors,  je  reste.   (Haui.)  Si  je  vous  demandais  son  nom... 

CLÉUV. 

Je  prendrais  la  liberté  de  ne  pas  vous  le  dire. 

(iClIe  s'assied. ) 
Jl  I.IEHS,  avec   rolèrr. 

Je  m\n  doutais...  mais  il  doit  être  jeune,  l)ien  fait,  beau 
cavalier...  ils  sont  tous  comme  ça...  (a  pnrt,  à  lui-même.)  Je 
l'attends,  je  le  guette,  et  le  premier  joli  garçon  que  je  ren- 
contre ici...  Ali  !  l'on  croit  peut-être  qu'un  banquier  no 
peut  pas  se  battre...  il  se  bat  mal,  mais  il  se  bat...  (navu.) 
Adieu,  adieu,  mademoiselle. 

CLÉLIA. 

Qu'avez- vous  donc?  pourquoi  cet  air  agité? 

(EIIo  se  lèvp.) 
JLLIERS. 

Il  ne  m'est  peut-être  plus  permis  d'être  agité,  si  c'est 
mon  plaisir!...  si  j'ai  besoin  de  marclierl...  Il  n'est  pas  dit 
que  vous  seule  aurez  le  droit  de  me  faire  faire  du  chemin... 
j'en  veux  faire  pour  mon  compte,  j'en  veux  faire  faire  aux 
autres,  je  veux  me  promener,  et  je  me  promène... 

(il   sort  pnr  la  porlo    du  fend.) 

SCÈ.\E  II. 

CLLLIA,    le    r(>gnrdnnt  sortir. 

Vnilà  im  original  !,..  un  pauvre  millii)nnairc  !...  un  exccl- 
b-nl  homme  que  je  plains  sincèrement  !...  mais  ce  n'est  pas 
ma  faille  si  je  ne  [leiix  (|ue  le  i)laindre  !  Ce  n'est  pas  ma 
faute...  ô  Ludovic,  ô  mon  fiancé!  si,  mon  cœur,  mon  amour, 
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et  toutes  mes  pensées   sont   à   loi  I    (Neuf  hoan-a  soiiikmu  »  Ui 

pendule  (iiii  est  sur    la    cluminéo.)    Coilimenl,  lieut'  lieui'CS  il    CCllC 

pendule,  et persoime  n'est  encore  levé!  Tant  mieux!  je  vais 
jouir  de  leur  surprise  (juand  Marguerite  et  mon  père  vont, 
connue    d'iiabitude,    veuir  ensemble   dans  ce    saloji...  Un 

vient.  (S'usseyant    à   droite    sur    le    ciinapé.)     IMaçOUS-llOUS  SUr  Ce 

canapé...  une  reconnaissance...  un  coup  de  théâtre...  c'est 
permis  dans  mou  état... 


SCENE   III. 

CLLLIA,  ossue  ;  llUl.liLiIiN,  sortnnt  de  lu  porle  qui  est  derrière  le 
canapé,  entre  vivement  sans  voir  Clélia,  va  droit  ù  la  cliemii.ée  et 
s'arréle,  le  regard  fixé  sur  la  pendule. 

CLELIA,  se  levant. 

11  est  seul!...  Marguerite  n'est  pas  avec  lui...  et  il  a  l'air 
si  absorbé...  si  accablé...  qu'il  ne  m'a  pas  vue...  11  ne  voit 
rien  ! 

(Holljein,  comme  un  homme  qui  vient  de  prendre  une  résolution,  arrête 
le  balancier  de  la  pendule,  puis  il  s'accoude  sur  la  tablette  de  la 
cheminée  dans  l'utlitude  de  l'abattement.) 

HOLBEIN. 

Que  ne  puis-je   arrêter   la  marclie   du  temps  comme  le 
balancier  de  cette  pendule  ! 

(il   descend  à  gauche  et  vient  s'asseoir   ijrès  de  la  table.) 
CLÉLIA. 

Je  n'y  tiens  plus  !  (Avanjant.)  Mon  père  ! 

HOLIiCIN,  lui  tendant  les  brai. 

Clélia...  te  voilà  donc  enfin! 

CLÉLIA. 

Que  dites-vous  ? 
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IIULIIKIN. 

Tu  vicas  bien  lard!  dopais  le  leiniKs  (jue  je  l'implore...  el 
rappelle  ù  mou  secours... 

CLÉLIV. 

Comment  cela  "? 

iioi.ni:i.\. 
Je  l'ai  ccril  prescjne  Ions  les  jours...  à  Venise  ! 

CLlil.IA. 

A  Vcni>f"?  Je  n'y  étais  pas  !... 

uolukin. 

Les  journaux  de  FloriMioe  n  dis  l'avaionl  ilil... 

C.LICLI  \,  Tirâinoiit. 

Je  u'y  élais  pas  !...  mais  dans  une  aulre  ville...  en  se- 
cret... je  vous  dirai  pounpioi...  Parle/...  réj)ondez-mui... 
Marguerite...  ma  sœur... 

UOLUEIN,  avec   é<,Mroment. 

Marguerite  !... 

CLKLI.V. 

Ah  !  vous  m'effrayez...  comme  voas  tremblez  !  cl  comme 
vous  me  regardez...  mon  pi're!... 

iioi.iii;i\. 
C'est  que  biiMilùt...  il   n'y  aura  plus  ipie   lui...   (|ui  m'a- 
dressera ce  Dum...  biuntùl  ma  lille  n'existera  plusl 

CLÉ  LIA. 

Ce  n'est  pas  possiiilc! 

lluLItICIN. 

Dans  quelques  heures,  Clélia...  je  n'aurai  plus  d'enfant. 
(D-iiKonni  In  [pnJuio.)  Ces  hcuros  lUt  ilt's,  ji'  no  veux  pas  Ici 
entendre  sonner  ! 

La  douleur  vous  égare...  ciiura,,'^!..  mo  voici...  je  viens 
souffrir  el  veiller  avec  vous  !  on   ne   mcurl  pas   ii   dix-lmil 
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ans,  si  tVaiclie,  si  jolie,  quand  ou  est   lauL  aimco,  ([uand  ou 
a  pour  père  le  savan!,  docteur  lloibeia!... 

HOLBKIX,    se  lov.iut. 

Ma  science  est  impuissante  ! 

CLIÎLI.V. 

Mon  amilië  ne  le  sera  pas  !  et  quoi  qu'il  faille  tenter  ou 
entreprendre...  Voyons!...  dites-moi  tout!  qu'est-il  arrivé? 

IIOLBIilN. 

Il  y  a  deux  mois...  oui,  c'est  vers  cette  époque,  à  peu 
près,  lady  Athol,  une  grande  dame  anglaise  qui  voyageait... 
était  tombée  malade  à  Zurich...  je  l'avais  soignée...  ici, 
chez  moi;  guérie  par  mes  soins,  elle  ne  savait  comment  me 
témoigner  sa  reconnaissance...  elle  avait  piùs  Marguerite 
en  alTecliou. 

CLÉIAX. 

Comme  tous  ccu.\  qui  la  voient. 

IIOLBEIN. 

Elle  me  proposa  de  l'emmener  avec  elle  dans  une  excur- 
sion qu'elle  allait  faire  au  lac  de  Côme  et  aux  îles  Borro- 
mées....  l'idée  de  ce  petit  voyage  enchantait  Marguerite... 
un  pays  ravissant  à  parcourir,  et  puis...  c'était  l'Italie,  et 
quoique  le  lac  de  Côme  soit  bien  loin  de  Florence...  c'était 
se  rapprocher  de  Clélia...  Au  bout  d'un  mois,  lady  Athol 
me  ramenait  mon  enfant. 

CLÉLIA. 

En  bonne  santé. 

IIOLBEIX. 

Oui...  mais  ce  voyage  qui  devait  lui  faire  du  bien... 
l'avait  un  peu  changée. 

CLIÎLIA. 

La  fatigue...  de  la  roule. 

HOLBEIN. 

Probablement...  et  puis  au  incident  qu'on  ne  m'avait  pas 
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écrit  de  peur  de  ni'alanner,  et  qui  du  reste  n'avait  eu  au- 
cune suite...  Ces  dames  en  se  baignant  dans  le  lac,  avaient 
couru  quelques  dangers,  mais  le  saisissement,  la  révolu- 
tion causés  par  la  frayeur  s'étaient  promptement  dissipés 
et  ne  pouvaient  en  tous  cas  explicpier  l'étal  de  marasme  el 
d'accabli'ment  où  je  vis  touiber  ma  pauvre  lille.  Ce  qui 
m'etirayait  surtout,  c'était  la  rapidité  du  mal;  de  jour  eu 
jour  el  pres(pie  d'heure  en  heure,  je  voyais  Marguerite  s'af- 
faiblir, s'éteindre  sans  douleurs  apparentes,  sans  proférer 
nne  seule  plainte,  sans  avoir  l'air  dose  douter  de  son  état... 
car  le  souiire  est  sur  ses  lèvres...  elle  sourit...  mais  elle 
se  meurt!  Et  moi,  je  demande  en  vain  à  notre  art,  à  mon 
expérience,  à  mes  livres,  sa  guérison  ou  la  cause  de  ses 
souffrances!  Avoir  étudié  quarante  ans...  et  ne  pouvoir 
sauver  sa  lille  !  ne  ijouvoir  rien  pour  elle  que  calculer  à  coup 
sur  les  progrès  du  mal...  ou  prévoir,  avant  les  autres,  le 
terme  fatal  et  nous  y  voici  1 

CI.KLIV. 

Vous  avez  beau  me  l'atlesier,  vous  vous  trompez...  oui, 
vous  devez  vous  tromper. 

nOLBElN. 

AIK:  Quand  rainoiir  naquit  à  CylUèro. 

Me  refusant  ù  l'évidence, 
Des  plus  savants  j'implorais  le  secours  ; 
Tu  peux  m'en  croire,  il  n'est  plus  d'espérance  ! 

Qu'importe!  on  espirc  louj'iurs! 

noi.uKiN. 
Int<Trnj.'oant  sa  (icstmi'e, 
D'eux  j'ullenilais  <iu  la  vie  ou  la  mort... 
El  c'en  est  fait!  oui,  tous  l'ont  condamnée... 

CLÉUA. 

Excepté  Dieu,  qui  peut  absoudre  cncor! 
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IlOLUEIX. 

E[  Dieu  lui-UKiiic  continue  leur  arrél,  car  depuis  (luel- 
ques  heures,  Marguerite  n'existe  plus  que  par  artilicc. 

(.m;  M  A. 
Qu'enlends-je  ? 

IIOLBEIN. 

Cette  nuit,  le  Ciel  allait  me  la  reprendre,  je  la  lui  ai  dis- 
putée! J'ai  ranimé  mon  euiant,  glacée  déjà,  à  l'aide  d'un 
cordial,  dont  l'effet,  hélas!  ne  peut  plus  se  renouveler. 

CLKLIA. 

Eh  quoi!  c'est  impossildc! 

HOLBEIN. 

Ah!  s'il  y  avait  un  moyen  de  la  conserver  seulement 
quelques  minutes  de  pkis,  ce  moyen  fùt-il  caché  dans  le*s 
entrailles  de  la  terre,  j'irais  l'y  chercher...  fallùl-il  l'acheter 
de  mon  sang! 

CLÉLLV. 

Ainsi  donc  plus  d'espoir  ! 

HOLBEIX. 

Quand  elle  se  réveillera  du  sommeil  où  elle  est  mainte- 
nant plongée,  sa  tête  sera  calme,  son  cœur  battra  douce- 
ment, il  lui  semblera  qu'elle  renaît!  elle  se  sentira  des 
forces,  elle  croira  à  l'avenir,  et  puis  tout  sera  fini...  ce  ré- 
veil... c'est  l'éclat  de  la  lampe  qui  jette  ses  dernières 
lueurs. 

CLÉLIA. 

Conduisez-moi  près  d'elle,  c'est  ma  place  ! 

IIOLBEIN,  remontant   vers  In  porte  de  droite. 

Je  vais  m'assurer  qu'elle  a  rouvert  les  yeux...  Je  la  pré- 
viendrai doucement  et  jieu  à  peu  de  ton  arrivée...  il  faut 
tant  de  ménagements...  attends-moi  là,  et  surtout...  (Revenant 
à  ciéiia.)  garde-toi  bien  de  pleurer,  ne  lui  laisse  pas  soup- 
çonner la  vérité!  je  veux  qu'elle  s'endorme  conhante... 
heureuse  même...  tu  m'aideras,  Clélia. 

11.  —  XXXIII.  (< 
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AIK  :  Etirants  n'y  touchez  pas. 


Non,  dans  les  veux 
Ne  lui  laisse  rien  lire! 
Pour  qu'elle  espère  oucor,  sonj^^e  qu'il  faut  sourire  ; 
Non,  dans  les  yeux, 
Ne  lui  laisse  ri(  n  lire! 
Le  cu'ur  bri;e,  garde  un  asp  et  joyeux! 
Si,  devanl  ses  alarmes, 
La  force  manque  en  loi, 
l*uur  apprendre  commenl  on  peul  caclier  sos  larmes,  ' 

Cli-lia,  regarde-moi  I 
Mou  eufanl...  rc^'arde-moi!... 

(il   sort  par  la  ilroiti'.) 

SCÈNK  IV. 
CLÈLIA,  pui,  LUDOVIC. 

CLKLIA. 

Ma  compagne,  liia  smii-...  j'  ne  te  quitte  plus...  cl  Lu- 
dovic avec  qui  je  devais  partir  !  Ludovic  qui  doit  venir  moi 
prendre  ! 

LUDOVir,  (?n  dehors,   nu  fond.  1 

Oui...  le  docteur  llolbeiii...  la  sijjnora  Clclia... 

(i.iiuv. 
C'e.-t  lui  ! 

I.IKUVIC,  entrant. 

Me  voici,  Clt-lia...  fidèle  au  rendez-vous,  tous  vos  ordres 
ont  t'té  exécutés.  Arrivé  depuis  hier,  je  me  suis  tenu  caché 
à   i'Iiotel  du  raisaii.  Mais  tout  csl  disjiosé  j)Our  nuire  ma-i 
riage,  paur  notre  dèparl.  j 

CLKLIA,    à  pnrt. 

0  ciel!  ! 

LUDOVIC.  I 

El  vous,  avez-vous  prévenu  vos  parents?  votre  stRiir  Mar- 


LES     FI  M,  ES     VV     DOCTEUR  1 JÎS 

giierile  et  le  doctiMir  }IoIl)ciir?  Consenicnl-ils  à  celle  union"? 
•en  seront-ils  les  témoins? 

CMM,I\,   avec  apilition,  et  reg.irdnni  .uilour  J'cllp. 

Impossible  !  du  moins  en  ce  moment. 

Lunovifi. 

Mais  le  moindre  retar.l  peut  nous  perdre...  Si  mon  père 
nous  a  fait  suivre,  il  peut,  comme  premier  ministre  du  duc 
de  Toscane,  me  rcclamor  près  du  conseil  de  Zurich,  moi 
son  fils  et  sujet  du  prince  . 

CLÉLIA,  de  même. 

N'importe! 

LUDOVIC. 

Et  si,  pour  m'empëclio!'  d'épouser  une  cantatrice,  on  me 
jette  de  nouveau  dans  une  prison,  comme  celle  dont  votre 
or  et  vos  soins  viennent  de  me  délivrer!  Que  deviendrons- 
nous,  Clélia,  séparés  à  jamais!... 

CLÉLIA. 

Taisez-vous...  taisez-vous  !...  ne  parlons  plus  décela... 
Dussé-je  renoncer  à  tout  mou  bonheur,  à  celui  d'être  à 
vou-,  nous  ne  pouvons  partir  en  ce  moment,  ma  sœur  est 
à  la  niorl  ! 

LLDOVIC. 

Grand  Dieu  ! 

CLÉLIA. 

Ma  sœur...  c'est  ma  vie...  à  moi  !  et  parler  d'amour  quand 
Marguerite  se  meurt...  c'est  un  blasphème...  Laissez-moi 
toute  à  elle...  vous  saurez  d'heure  en  heure  ce  qui  se 
passe... 

Lcnovic. 

Oui...  je  reviendrai...  ot  puis  un  mot...  rien  qu'un  seul... 

Mon  père  a  écrit    à   un  de   mes  amis  qu'en  apprenant  ma 

fuite,  le    prince  m'avait  retiré  mes   titres,  mes  honneurs, 

même  mon  régiment;  que  (pianl  à  lui  il  me  déshéritait;  et 
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moi  je  veux  lui  répondre  que  je  n'attends  plus  rien  do  lui, 
pas  même  son  consentement... 

CLÉr.IA. 

Vous  n'écrirez  pas  cola!...  Au  contraire,  dites-lui  que  ce 

consentement,  nmis  l'altondrons  ! 

LUDOVIC. 

0  ciel  1 

CLÛLIA. 

Et  que,  malgré  son  injustice,  notre  respect  et  notre  sou- 
mission... Du  reste,  celte  lettre...  vous  me  la  montrerez... 
J'y  veux  moi-môme  ajouter...  quelques  lignes  qui  le  désar- 
meront peut-être. 

LUDOVIC. 

Oui...  oui,  VOUS  pouvez  loul... 

CLKLIA. 

Partez!...  parlez!...  On  vient...  c'est  elle!... 

(Ludoric  sort  pnr  lo    fonil.   Clélia  l'accompngne  jusqu'à  1b  port.'.   Ilolbeiii 
el   Marguerite  entrent  par  In  portcl      droite.) 

scÈNii:  V. 

CLÉLIA,  IIOLBIilN,  MAUGUERITK. 

iii)i.iti:i.\. 
Voyons,  mon  enfant,  ne    va    pas    si    vite...   puisqu'elle 
l'attend  ! 


CLÉLIA,  allant  ù  Marguerite. 


.Marguerite  ! 


MAnciUEHITi:. 

riélia...  le  voilà!...  (Avec  émotion.)  C'cst  cllc,  mou  père... 
c'est  bien  elle!... 

IIOLFiniX,    oftertnnt  1>-  cnlmo. 

Eh  bien  !  oui...  c'est  elle...  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?... 
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ma  fille...  mon  autre  fille...  l'enfant  prodigue  qui  revient 
passer  quelques  jours  dans  sa  faiiiillo...  Ne  dirait-on  pas 
d'un  événement!... 

MAnoUEUITE. 

Oh!  oui,  sans  doute...  un  événement  bien  heureux! 

IIOLBEIN. 

Je  ne  dis  pas  non...  mais  du  calme...  réjouis-toi  douce- 
ment... et  à  ton  aise...  Vous  avez  bien  le  temps  de  vous 
voir! 

MARGUEllITE. 

Certainement ...  mais  je  n'y  comprends  rien...  un  geste... 
un  mot...  la  moindre  émolion  de  ma  part...  tout  semble  vous 
faire  trembler...  Je  suis  presque  tentée  d'avoir  peur! 

HOr.BEIX,   riant. 

Voilà  une  idée!...  peur!...  toi!... 

CLEF.IA,  regardant  toujours   Ilolbeiu  et  essayant  Je  rire  comme  lui. 

Et  de  quoi  donc? 

MARGUERITE,  riant  aussi. 

C'est  ce  que  je  vous  demande!  je  me  sens  forte!...  (s'ap- 

puynnt  sur  le  bras  de  Clélia  en  morne  temps  qu'elle  est  soutenue  do  l'aulre 

côté  par  iioibein.)  Jo  siiis  SI  heurciise...  entre  vous  deux,  en 
famille...  Enfin  donc...  nous  voilà  au  complet. 

IIOLBEIN,   à  part,  .ivec   désesioir. 
Hélas!...  (.Si;  reprenant  vivement  et  avec  joie.)  Jc  te  le  disais  bien 

tout  à  l'heure,  Clélia,  ce  matin,  à  son  réveil...  Marguerite 
se  trouvera  beaucoup  mieux... 

CLÉLIA. 

Et  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé,  mon  père. 

IIOLBEIX,  la  ri>garjnnt  avec  douleur. 

Non...  en  rien  ! 

MARGUERITE. 

Qu'avez-vous  donc...  à  vous  regarder  ainsi?... 

8. 
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IIOLBKIX.  I 

Comment  1  lu  ne  veux  pas  (|ue  je  la  leyaide...  clepuis  le 
temps  que  je  ne  l'ai  vue...  une  eul'aiil  ipi'on  aime,  qu'on 
adore...  el  dont  il  faudra  se  séparer... 

C.L'.XIA,   essnyont  di-  sourire.  j 

Eh  bien...  oh  hicu,  mun  prre...    vtiihi  ipie  vous  vous  ai-     j 
Lendrissez... 

M.\nf.ti:illTi;,   'e  r.Knv.lant. 

C'est  vrai!...  il  en  a  les  larmes  au.\  yeux...  (.Moniraniciélio.)      i 
et  pourtant  elle  nous  reste... 

(i.i;i.iA. 
Aussi  longtemps  (pie  tu  le  voudras!...  j 

MAIIGLEUITK. 

Ce  sera  d.nc  toujours! 

noi.niax,  à  pan. 

Toujours!    (Udul,  (ivoc  insimiiitioji,  liien  i|u'oii  liùsilant.)    Si   lu  l  as- 
seyais, Marguerite? 

MAIlGl'KItlTI-:,   reùi'iinl  son  liras  ilc  Jvssous  celui  d'IlolLein. 

Je  vous  fatigue,  mon  pùrc"? 

IIOLIÎKIN.  •! 

Non  pas,  mon  enfant,  non,  je  ci-ains...  j 

MARGUKIUTi:.  \ 

Pour  moi!...  je  viens  à  peine  de  me  lever,  et  j'ai  le  liras 
de  Clélial...  je  suis  si  Iticn  ainsi!  , 

CLÉLIA,  à  qui  l'.olbcin  fait  des  signes. 

C'e.^l  |)()3sil)le  !   clière  petite  !    mais   moi...    j'arrive  de 
voyage...  Nous  causerions   encore  mieux  sur   ce  canapé...    ^ 

(Lui  monlronl  le  coiuipé.)  i 

MAnCLElUTi:.  [ 

Pardon!...  j'oublie  rpie  lu   dois  è!re  lasse...  vois  donc 
comme  je  suis  égoïste!... 

(conduite  pnr  Cléli.i,  Marguerite  s''i!>sied  sur    Id  cnnii|i(î.  llollieiii,  qui  cal 

|in!n(!'   pnr   derii''-rp,    proiid  furlivciiiPiil  In   niniri    do   Olilio.)  ', 
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HOLBKIN,  has. 

Tu  m'as  compris!...  merci,  Cléliu...  merci!... 

MARGUEUIÏK. 

Que  je  le  regarde  donc...  à  mon  aise...  Comme  le  voilà 
fraîche  el  embellie...  ce  n'est  pas  comme  moi...  mais  cela 
reviendra...  el  alors  nous  irons  à  KlDrcnee,  n'est-ce  pas, 
mon  père? 

HOLBEIN. 

Certainement  ! 

-MARGUEIUTE. 

Jouir  de  tes  succès...  de  tes  triomphes...  dont  nous  avons 
déjà  noire  part.  Ces  belles  parures  (pie  tu  m'as  envoyées 
(a  demi-voix.)  et  Topulcnce  qui  règne  maintenant  dans  la  mai- 
son... 

CLÉUA. 

Tais-toi!  tais-toi!... 

MARGUERITE. 

Oui,  nous  parlerons  de  cela  plus  tard...  nous  avons  tant 
de  choses  à  nous  raconter,  moi  surtout! 

CLÉLIA. 

Vraiment  ! 

MARGUERITE. 

Oui,  moi,  ijui  ue  pouvais  pas  écrire,  à  peine  lire...  je 
n'en  ai  pas  la  force!  (souriant.)  Et  puis  mon  père...  ([uid'or- 
linairc,  et  c'est  trop  juste,  lit  toutes  mes  lettres,  (a  Hoihein 
qui  fait  un  geste.)  Je  ne  VOUS  Ic  reprociic  pas...  mais  à  présent 
comme  autrefois...  tu  sais  bien,  Clélia...  on  a  des  idées... 
des  secrets  de  jeune  fille,  que  l'on  ne  peut  confier  à  per- 
sonne... qu'à  sa  sœur. 

llOLnEIX,  souriant. 

C'est-à-dire...  que  je  vous  gène. 

MARGUERITE. 

Non,  vraiment...  mais  voici,  je  crois,  le  moment  de  vos 
consultations!  quelle  heure  est-il"? 


( 
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HOr.nEIX,  nvcc   ém  ition. 

Quelle  heure!,.,  jo  ne  sais  pas!... 

MVRGUKRITE. 

Mais  celte  pendule? 

IIULBICIN. 

On  a  oublié  de  la  inonlor...  el  je  n'ai  pas  sur  moi  de 
montre... 

MVRGLKHITK. 

Heureusement  Clélia  a  la   sienne.  (Règnrdam  0  la  moniro  que 

Cléîia  porto  à  sa  ceinture.)  Onze  lieuros! 

IlOLBELV. 

Dieu  ! 

MARGUERITE. 

Là,  vous  êtes  en  retard,  j'en  étais  sûre,  (.v  ciéiia  qui  «o  lève.) 
Où  vas- lu  donc  ? 

(:i,Kl.I\. 
Quitter  ce  cliàle...  ce  chapeau  (pii  m'embarrassent.  (nn« 

h  noibein  pendant  qu'elle  ùte  son  ch/Ue  et  son  chapeau  qu'elle  pose  sur 
la  petite  tohie  à  miroir,  devant  la  fen^lre.)  Quelques  miuutes  Seu- 
lement de  conversation  avec  elle. 

UOI.BKIN,   &   voix  liasse. 

Tout  ce  qu'elle  dira,  il  faut  l'approuver  !  tout  ce  (ju'elle 
demandera,  il  faut  le  lui  promettre...  Je  veux  que  sa  fin  soit 
heureuse!...  lîntends-tu  ?  je  le  veux  ! 

M  VIli.LERITE. 

Eh  bien  !  sœur,  lu  ne  reviens  pas  !  Mou  Dieu  !  comme  lu 
es  longtemps  ! 

CLKI.IA. 

Me  voici  ! 


(\  nolbeiii.) 


Valse  do  la  yiiit  de  Noil, 

Aux  floux  soins  (1*11110  amie 
Vous  pouvez  la  laisser  ! 
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nOLBEIX,  prêt  A  sortir,  revioat. 
Je  voulais...  jo  l'oublie... 

MARGUERITE. 

Eli  !  (|uoi  donc  ? 

HOLBEIN. 

T'cmbrasscr! 


Quel  malheur!. 


MARGUERITE,    sourinnt. 
CLÉ  LIA, 

A  tantôt. 


HOLBEIN,   à   part. 

Dieu  puissant  que  j'implore, 
Ah!  puissé-je  au  retour  la  retrouver  encore! 

Ensemble. 

HOLBEIX. 

Adieu  donc,  mon  amie, 
Veille  à  me  remplacer; 
0  ma  fille  clicrie, 
Il  faut  donc  te  laisser  ! 

CLÉLIA   et  MARGUERITE. 

Oui,  les  soins  d'une  amie 
Pourront  vous  remplacer  ; 
Près  d'une  sœur  chérie 
Vous  pouvez  me  laiiserl 
(Uolbein  sort    par  la  porte  du  foml    en    faisint  à  Clélin    des  signes    d'in- 
telligence.) 

SCÈNE  VI. 

MARGUERITE,  CLELIA,  assises  toutes  deux  sur  le  cnnopé. 
MARGUIÎRITE,  nppuyant  su  tète  sur  l'épaule  do  Clélîa. 

Que  je  suis  bien  là!...  comme  aux  jours  de  notre  en- 
fance... ma  tète  appuyée  sur  ton  épaule,  et  ta  main  dans  la 
mienne!...  le  sentir  près  de  moi,  est  déjà  une  consolation. 
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CI.ÉUV. 

Une  consolalion  !...  lu  as  iloiic  ilii  oliagriii  ? 

M.vnCiLERITE. 

De  bien  grands  !  dont  je  n'aurais  osé  parler  i\  personne 
sans  rougir!...  Aussi  j'y  pensais  seule...  toujours  seule  !... 
C'était  là  mon  tourment,  mais  te  voilà  !  cl  y  penser  à  deux 
ne  me  coule  plus  rien...  au  contraire  ! 

CLIXIA. 

Parle  donc  vile  .' 

MARGUERITE. 

Tu  sais  que  lady  Atliol  m'avait  emmenée  à  Corne... 

CLÉLIA. 

Ton  père  me  l'a  dit. 

M\R(.UERJTE. 

J  haletais  avec  elle  et  ses  lill<'s  inic  villa  drliciiMise  au 
bord  du  lac,  et  si  lu  savais,  quand  l'air  est  briilanl,  quel 
plaisir  de  se  baigner  dans  ses  belles  eaux  si  fraîches  et  si 
lim|iidos  !  C'é'.ait  notre  plaisir  de  tous  les  jours,  dans  un  cn- 
droil  fermé  par  des  rochers  de  cin((uante  à  soixante  pii.-ds 
de  haut  «pii  s'avam-aicnl  eu  denii-ccrclo,  de  sorte  (juc  du 
Coté  du  rivage  on  élail  à  l'abri  du  soleil... 

tLLLIA. 

El  des  regards  indiscrets  !  Je  vois  cela  d'ici  I 

MARGUERITE. 

Devant  nous  s'élenJait  rimnieusilé  du  lac,  cl  un  jourcjue 
mes  jeunes  compagnes  me  i)Oursuivaienl  ^ur  un  sal)le  tin  et 
léger  OÙ  nous  avions  pied,  entraînée  par  l'ardeur  de  la 
course,  je  ui'avam-ai  si  leuiéraireniont,  que  tout  à  coup  le 
terrain  manijua  sous  mes  pieds,  je  disparus.  Plusieurs  fois 
je  revins  à  la  surface,  mais  je  me  sentais  emportée  au  loin; 
point  de  si'cours,  point  d  espoir  !  Ilésignt-e  à  mon  sori,  ma 
drmiiMT  pcnsc'c  était  pour  loi,  ma  su'ur...  et  pour  mimpère... 
Uorstprau  sommet  des  rochers  apparut  ipichpiuii,  attire 
sans  doute  par  les  cris  defl'roi  que  jetaient  mes  compagnes... 
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jo  lo  vis  s'olanccr,  j'entendis  comme  une  masse  loniber  dans 
l'eau  jaillissanle...  puis  je  ne  vis,  je  n'eiilendis  plus  rieu... 
j'avais  iicrtlu  lout  sentiment  I  Quand  je  revins  à  moi,  nue  el 
tremblante,  ces  mots  frappèreul  mou  oreille:  «  Sauvée!  sau- 
vée !  »  Quel([u'un  me  portait  en  courant  dans  ses  bras  et  se 
dirigeait  vers  mes  compagnes,  c'était  un  jeune  homme,  un 
ofiicier,  qui,  pâle  et  succombant  à  la  f;jligue,  semblait  lui- 
même  prêt  à  s'évanouir,  mais  il  me  répétait  en  me  pressant 
contre  lui  :  »  Ne  craignez  rien!...  Je  rt'ponds  de  vous!  »  En 
effet,  il  m'avait  sauvée  ! 

cli':lu. 

Pauvre  sœur  ! 

MARGUEUITi:. 

Mais  quand  le  trouble  et  la  terreur  de  ce  premier  moment 
se  furent  dissipés,  quand,  plus  calme,  je  repassai  dans  ma 
mémoire  tous  mes  souvenirs,  je  ne  puis  te  dii-e  quelle  rou- 
geur couvrit   mon    visage!    quelle   honte,    quel    désespoir 
s'empara  de  moi!  Ce  jeune  homme...  (jui  m'avait  sauvée... 
ainsi  dans  ses  bras,  c'était  mon   libérateur...  et  loin  de  lui 
p  )rler  de  la   reconnaissance,  ce   que  j'éprouvais   était  du 
dépil...  presque   de  la   haine...  j'aurais   voulu  surtout  ne 
jamais  le  revoir...  Juge  de  mon  supplice  el  de  ma  confusion, 
lorsque  le   lendemain  je  le  vois  entrer  dans  le  salon  1  il  ne 
restait  dans  la  ville  de  (^ôme  que  jusqu'au  lendemain...  heu- 
reusement !  il  ne  voulait  pas  s'éloigner  sans  savoir  de  mes 
nouvelles;  je   balbutiais,  je  n'osais  lever  les  yeu.\...  et  je 
dois  convenir  ipie,  pren  uit  pitié  de  mon  embarras,  ses  re- 
gards se  détournèrent  des  miens,  il  évita  de  m'adrcsser  la 
parole;  il  ne  chercha  même  pas  à  connaître  qui  j'étais,  ni  à 
savoir  le  nom  de  celle  qu'il  avait  sauvée!  Aii  !  combien  je 
lui  sus  gvé  de  celte  réserve  !  Alors  seulement  je  me  hasar- 
dai à  l'observer  à  la  dérobée  !  c'était  un  pauvre  ofiicier  bien 
simple!  mais  (piel  air  de  bonté!  Quelle  physionomie  noble 
cl  distinguée  1...  11  avait  pris  congé  de  nous,  elle  lendemain 
cl  leî  jours  suivants,  je  ne  pensais  plus  qu'à  luii... 
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CLKLIA. 

En  vérilc! 

MARGL'KKITE. 

Avec  personne  au  monde  je  n'en  conviendrais,  mais  avec 
toi,  ma  sœur!... 


CLKLIA. 


Tu  le  fatigues!... 


MARGUERITE,  avec  chaleur. 

Non!...  parler  de  lui  me  ranime  el  me  fait  du  bien...  vois 
plutôt! 

CLELIA,    avec  joie. 

C'est  vrai!...  Parle  alors?... 

MARGUERITE. 

Kli  bien!  je  ne  sais  pas...  mais...  son  image  no  me  quit- 
tait plus;  c'était  le  rêve  de  mes  jours  el  de  mes  nuits...  je 
l'aimais!...  Ht  dans  mes  projets  déjeune  tille,  je  me  disais  : 
Après  ce  qui  est  arrivé,  je  ne  puis  appartenir  à  personne 
qu'à  lui  !  le  devoir,  la  pudeur  me  l'ordounont  ;  il  sera  mou 
mari  ou  je  ne  me  niariurai  jamais! 

CLÉ  1.1  A. 

C'était  juste!...  c'était  bien! 

MARGUERITE,   viv.nicnl. 

N'est-ce  pas?  lîli  bien  !  croirais-Ui  que  depuis  ce  moment. 
nul  souvenir...  nulle  trace  de  lui!...  Une  indillérence...  un 
oubli  compJL't!...  Kt  moi  «pii  avais  redouté  sa  présence,  je 
me  disais  maintenant  que  c'était  mal  à  lui  de  m'avoir  ou- 
bliée... dédaignée  ainsi!  Que  d'ordinaire  on  s'attachait  aux 
gens  [lar  les  services  même  (pi'on  leur  avait  rendus;  (pi'a- 
lors  il  me  devait  quel(|ue  reconnaissance...  quelque  amour 
peut-être...  Te  le  dirai-je  enlin?...  une  idée,  i»lus  absurde 
encore,  uncsfioir  qui  tient  de  lu  folie,  vint  s'enqiarcr  de  ma 
pauvre  télé;  espoir  (pii  renaît  cbatpie  jour,  cl  qui  ciiaquejour 
déru  me  mine  lentcmcul  el  me   lue...  Je   m'imaginai  qu'il 
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avait  découvert  mon  nom  et  ma  relrailo,  !  que  je  le  voyais 
apparaître  devant  moi  !  qu'il  venait  pour  médire  :  "  Je  vous 
aime...  »  et  pour  me   demander  en  mariage   à  mou  père! 

(^Voyant  entrer  LuJovio  et  poussant  un  cri.)  Ail!... 

SCÈNE  VII. 

LLDO\  IG    e.itro  par  le  fond,  une  lettre  à   la    main;     CLELIA,   sur  le 
'     canapé  à    droite,    tourne    le    dos    n  la    porte    du    fond  ;    j\IARGUE- 
lil  l  h<  est  placée  sur  le  o.inapé   du  côté  opposé. 

CLELIA,   effrayée,  se   précipitant  sur  Marguerite  qui  vient  de  perdre  con- 
naissance. 

Marguerite...  ma  sœur!..,  quelle  crise  soudaine... 

LUDOVIC,  qui  s'est  avancé   vers  la    table  à  gauche,  et  à  demi-voix. 

C'est  moi,  Clclia!...  et  voici  la  lettre  dont  je  vous  ai 
parlé. 

CLELIA,  vivement  et    avec  désespoir. 

Plus  tard!  plus  tard!  pas  maintenant!...  (luï  faisant  signe  de 
poser  sa  lettre  sur  la  taiiie.)  Là!...  là!...  Sa  dernière  heure  est 
proche,...  Et  vous...  attendez-moi...  ici!... 

(Elle  lui  indiriue  In  po-le  à  gauche  au  deuxième  plan.  Ludovic  laisse  la 
lettre  sur  la  table  à  gauche  et  se  retire  du  même  côté  dans  l'apparte- 
ment à  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 
MARGUERITE,  CLELIA. 

CLELIA,  faisant    respiier    son  flacon    à  Marguerite. 

Marguerite!...  Non...  non!...  elle  rouvre  les  yeux...  ce 
n"ctait  qu'une  faiblesse... 

MARGUERITE. 

Ah'...  que  je  me  sens  bien!...  comme  mon  sang  circule. ,, 

Scribe.  —  Œuvres  complètes.  Il"»  Série.  —  33'"»  Vol.  —  9 
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(lionlraul  son  c»ur.)  Cl  Se  porlc  là..,  avCC  violcDCC...  SOIIS  plutôt 

conmic  il  Lai!... 

CLÉLIA.  ( 

Tu  souffres... 

.MAIlGlKHlTi:,    avec  joie. 

Non...  non...  je  rouais!  Tu  ne  sais  pas...  je  fui  rovu!         [ 

(;Liai\.  [ 

Que  dis-lu? 

MARGUERITE,  de  ni«oit.  ] 

C'est  lui...  c'est  lui...  j'en  suis  sure...  j 

«LKLIA. 

0  ciel!... 

MARGUERITE.  , 

Je  l'ai  vu  entrer  tout  à   l'heuic...   tenant  une  Iciire  à  la    j 
main... 

tLI.LIA,   .1   p'irl,    n\i"   iié»i'9ji)ir. 

O  mun  Dieu  ! 

MARGUERITE,  avec  nnjjoissc  m  re^nrilant  niilour  il'ttlle. 
Serait-ce  encore    un  rêve  !...  (Avec   un  cri  «le  joie  el  rp^nnlnnl 

da  côié  do  la  inble.)  Nou...  uon...  c'était  vrai...  c'était  r(;el...    j 
voici...  sur  celte  table...  sa  lettre  fiu'il  v  a  laissée... 

(Elle  s'ctt   lovi'C  du  cnnnpé  et  cs>nie  i-n  cbnncelnnl   d>'   ii;  Jiri^or    vur>  In      i 

l.^l>lc.) 

i:LEI.IA,   i   |mrt. 

Comment  empixlicr?... 

MARGUERITE,   qui  t'ott     lralD<e    juniu'A    In     Inlili-,  ».ii,i(     In  k-tirc,  >'on      < 
•  iiiparv  cl  •'écrie  aroo  juio.  I 

Je  la  tiens!...  | 

(Mois,  é)>ai*-'C    (lar  col  effort,  elle  retombe   amUo  kiir  le  fnutouil   '|iii   ol      i 

l'rèt  .le  la   tnblo.)  1 

CLELIA,   «crouranl  |irét  d'elle  de  l'nutrt'  i  ùiv  il>'  hi   Inbfe. 

mais  lu  t»'  i""i\.s  mal...  tes  forces  l'aliandoiiiienl... 
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M.VRUlKniTi:. 

Non...  nou...  j'en  ai  encore...  (Ouvra. t  i.»  lettre.)  Voyons... 
lisons  !... 

n.Kt.IA,   ù  pnit. 

Tout  est  perdu  1 

MARGUERITE.  , 

Que  je  la  lise  et  que  je  meure...  (Avec  désespoir.)  Je  ne  peux 
pas...  je  ne  peux  pas...  je  ne  dislingue  rien...  un  voile  cou- 
vre mes  yeux... 

CLÉLU. 

IlIi!  mon  Dieu!...  c'est  tout  simple!...  i;i  faiblesse  et  sur- 
tout l'émolion!... 

MARGUERITE,  «vec  co.ère. 

Lis  donc,  alors!...  lis  toi-même... 

CUÉI.IA,  prenant  vivement    la  luUre. 

Duiuie!...  donne!...  (a  part.)  0  mou  Dieu!  inspire-moi! 

MARGUERITE,  avec   impatience. 

Eh  bien!...  et  bien!...  ah!  que  tu  es  longue...  tu  me  fais 
mourir..-. 

CLELIA,  parcourant  la  lettre. 

Laisse-moi  donc  au  moins  le  temps... 

MARGUERrrE. 

Le  temps!...  mais  à  peine  me  resle-l  il  celui  de  t'entendre! 

CI. ELI  A,  poussant  un  cri  d'effroi. 

Ah!  (Feignant  de  lire.)  «  Mademoiselle...  depuis  le  jour  où 
«  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  sauver  la  vie...  mon  cœur  est 
«  à  vous!   n 

MARGUERITE,   qui  comme  en  proie    à    une  exaltation   fiévreuse,  écoutait 
ovec  impatience,  pousse  un  cii  de  joie  et  porte  la  main  à  son  cœur. 

Ah  ! 

CLELIA. 

Qu'as-tu  donc?... 


14CJ  COMÉDIES- VAUDEVILLES 


.M  UKiLlilUTE. 

Le  calme  me  revient...  et  la  vie  aussi...  (Montrant  in  lettre.) 
J'aurai  li'  toinns  inaiiitonnnl  (roiilciidre  le  reste!  va!  va! 

I 

CLËLIA,   lève   les    yeux  au  ciel    en  sijjno  de    reconnnusance  et   conliiiuo.        1 

«  Si  jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  ose  me  présenter  chez  j 

•■  vous...  chez  votre  père...  c'est  que  chaque  fois  que  je  me  '. 

'    suis  oflîrt  à  vos  yeux,  j'ai  cru  remarquer  eu  vous  une  in-  j 

"  dilférence...   pour  moi...   et   même   un   éloignement  qui  i 

«  m'empêchaient  de  vous  dire  :  Je  roiis  aime.'...  »  < 

MARGLIlIUTE,    avec  joie. 

Ksl-il  possible!...  c'est  vrai!...  c'est  vrai...  tu  sais  pour- 
quoi... Je  comprends  maintenant...  acliève,  de  gràCL'I... 

CL1£LI.\,  do   même. 

«  Ce  secret  que  je  vous  confie  en  iremblant,  promettez- 
.    moi  de  le  garder  pour  vous  seule!...  » 

MAHGtERITE. 

Nous  deu.x!...  c'est  la  même  chose!... 

CLÉLIA. 

('  El  s'il  n'excite  pas  votre  colère...  si  vous  me  permettez 
■'  d'aspirer  à  votre  main...   " 

.MAUGUERlTi:,  avec  bonheur. 

Ma  main  !  que  te  disais-je?  mon  rêve  qui  s'accomplit  ! 
comme  cela  se  rencontre,  et  que  l'on  se  moque  encore  des 
romans,  des  idées  de  jeune  tille  !  (a  cielia  qui  la  retorde.)  Mais 
va  donc...  va  doue...  qui  l'arrête? 

CLLI.IA. 

Toi  cpii  m'empêche  d'achever  :  o  Si  vous  me  permelloz 

d'aspil'Cr  à  votre  main...    »  (Voyant  parollre  Holbein  à  la   |iOfle 

du  fond.)  Dieu!  mon  pêrt^! 

(hUle  jelle  vivement  la   Icllre  dons  la  chtniinée    ipii  est  près  d'elle. j 

.mahol'kihte. 

Oii'us-lu  fuit? 
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CI-KMA,   à  dcnii-voix. 

Puisipril  nous  demande  le  secret  ! 
M\R(;uERiTn:. 
Sans  doute!...  muis  brûler  sa   lettre...   (a  pmt.)  J'aurais 
voulu  la  garder,  la  voir... 

(Faisant  le  geste  de  hi   porter  a  ses  lèvres.) 

SCÈNE   IX. 
MARGUERITE,   HOLBEIN,  CLÉLIA. 

IIOLUKIN,    entrant   par    la   porte    du    fond,  à    part. 

L'heure  avance!...  je  n'y  tiens  plus!  (Haut.)  C'est  moi, 
mes  enfants,  vous  ne  m'appeliez  pas...  et  alors  j'ai  eu  peur 
que...  vous  n'eussiez  besoin  de  moi!...  Comment  cela  va- 
t-il  ? 

MARGUERITE. 

Très-bien...  très-bien,  mon  père! 

CLÉLIA. 

Oh  !.  mon  Dieu,  oui  ! 

HOLBEIN,  bas  à  Ciclia  avec  découragemont. 

Non!  une  émotion  quelconque  a  rendu  son  teint  plus 
animé  et  ses  yeu.x  plus  brillants...  c'est  la  fièvre  qui  se  di'- 
clare.  (a  Marguerite.)  Tu  te  sens  là  comme  un  peu  d'oppres- 
sion... n'est-ce  pas  ? 

MARGCERITE,    se  levant. 

C'est  vrai  ! 

HOLBEIN,  bas  ù    Clé'ia,   avec  effroi. 
Tu  vois  bien  !...     [\   Marguerite   avec    tranquillité.)  Ce    ne    SOVa 

rien,  mon  enfant,  cène  sera  rien! 

MARGUERITE. 

Oui,  l'air  que  je  respire  ici  est  loui'il  et  m'oppresse...  je 
veux  le  grand  air...  je  veux  le  soleil.  (.Montrant  la  croisée.) 
Voyez  comme  il  brille...  c'est  si  beau,  le  soleil...  il  y  a  si 
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longlcmps   que  jo    n'ai    admiré  mes    llcurs.    Venez,    nir»n     i 
père,  allons  au  jardin.  ■ 

IIOLUUIN. 

Tu  n'auras  pas  la  force  de  niardu'r  jusquo-lù... 

Mvn(;ui:niTi:.  ' 

Appuyée  sur  vous  cl  sur  ma  sœur...  je  le  pourrai...  je  le 
pourrai...  car  je  nie  sens  là... 

IlOLBKtN.  ; 

Quoi  donc  •?...  • 

MAnGUKIUTi;.  j 

Je  miî  sens  heureuse  ! 

IIOl.UKIN. 

Gràco  à  la  présence  cl  aux  iliscours  de  Clélia. 

j 
MAiu;Li;iuri;.  j 

Oui,  mon  père,  (v  p^n.)  lîl  puis  en   allant  au  jardin  on     < 

peul  le  renconlror. 

(XÛI.IA. 
.VUeZ,  j'irai    vous    rejoindre...    (Vve::    inlonlion  a    MurguerUe.) 

Oui...  si  au  lieu  d'aller  au  jardin,  on  venait  ici...  je  serais 
là  pour  recevoir... 

MVllGLEHITE. 

Oui,  vraiment...  c'est    prol»:ii)Ie...  c'est  certain. ..  0:1  re- 
viendra... 

IIOLBEl.N. 

Qui  donc? 

MMJGUIÎUITK. 

Rien,  mon  pi"'re...  c'est  un  secret...    c'est  ipielque  cliose 
entre  ma  sœur  cl  moi  ! 

(Miuiquo,  llullioin  sort  |>ar  le  f<jii  I    aroc   Mnrgiioritc.) 
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■      SCENE  X. 
CLÉLIA,  puis  LUDOVIC. 

CLKUA. 

Oui,  c'est  le  Ciel  qui  m'est  vomi  on  aide...  car  si  elle 
avait  lu  cotle  lettre,  la  véritable...  elle  serait  morte  sur  le 
coup...  el  c'est  moi,  sa  sœur,  moi  qui  aurais  abrégô  encore 
le  peu  d'instanls  qui  lui  restent!  (Aiiunt  à  la  porte  a  gnuche.) 
Ludovic  !  Ludovic  ! 

LUDOVIC. 

Eh  bien!  rassurez-moi...  votre  sœur...  votre  pauvre  ma- 
lade... 

CLIÎLIA. 

J'ai  eu  un  instant  une  lueur  d'espoir...  mon  père  n'en 
conserve  plus...  ce  jour  sera  pour  elle  le  dernier. 

LUDOVIC. 

0  ciel  ! 

cm':  LIA. 

Vous,  cependant,  mon  ami,  quittez  cette  maison,  éloi- 
gnez-vous. 

LUDOVIC. 

M'éloigner  quand  vous  êtes  en  proie  à  de  pareilles  inquié- 
tudes!... Qui  doue  les  partagera,  qui  les  calmera  ? 

CLÉLIA. 

Eh  !  mon  Dieu  !...  votre  présence  pourrait  peut-être  y 
ajouter  encore...  car  ma  pauvre  sœur  Marguerite  n'est 
pas  pour  vous  une  inconnue. 

LUDOVIC. 

Comment  cela? 

CLÉLIA. 

C'est  cette  jeune  fille  que  vous  avez  sauvée ,  il  y  deux 
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mois,  au  lac  do  Cômo  el  ((iii  tk'puis  ce  temps  se  mciiri  d'a- 
mour pour  vous  ! 

LUDOVIC,  souriant. 

Non,  non,  Clclia...  quelque  erreur  vous  abuse, 

CLÉLIA. 

Je  ne  Taccuso  pas  !...  je  ferais  comme  elle,  je  donnerais 
aussi  mes  jours  pour  vous! 

Ain  Ju  vaudeville  des  Frèret  de  lait. 

N'allez  donc  pas  croire  à  ma  jalousie, 

Il  n'en  peut  naître  entre  nous  deux  ; 
Mais  j'ai  voulu,  pour  celte  sœur  chérie, 
Que  de  ses  jours,  hclas  !  si  peu  nombreux, 

Le  derni'r  fui  le  plus  heureux; 
El  la  plongeant  ilan>  une  erreur  profon<le, 
J'ai  dit...  j'ai  dit...  que  vous  l'aimiez...  eh!  oui  : 
Si  j'avais  su  plus  grand  bonheur  au  moude, 
Sans  hésiter,  mon  ci-ur  l'auiail  choisi. 

Mais  vous  comj)rcnez  niainlenant  ce  que  votre  présence 
ajouterait  de  danger  à  sa  situation,  d'imbarras  à  la  mienne... 
et  à  la  vôtre  pout-élrc. 

LUDOVIC. 

Vous  avez  raison  ! 

CLKLLV. 

Ainsi  !  parlez,  quittez  cette  ville  sur-le-champ,  ou  du 
moins  ne  vous  montrez  pas. 

LUDOVIC. 

Impossible  1 

CLt;i.i.\. 
Pourquoi  donc  ? 

LUDOVIC. 

Je  reçois  à  l'instant  même  une  provocation...  un  déli. 

CLKLIA. 

Quelque  ennemi  obscur... 
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LUDOVIC. 

Non,  vraiment,  un  nom  connu  dans  loule  l'ilalie...  un 
nom  qui  aune  tros-grande  valeur...  commerciale,  M.  Juliers, 
le  banquier. 

CLÉLLV, 

0  ciel! 

LUDOVIC. 

Qui  par  mégarde,  sans  doute,  ou  par  habitude  a  signé 
Juliers  et  compagnie...  mais  le  contenu  est  plus  original 
encore  que  la  signature,  et  si  ce  n'était  sa  capacité  bien 
connue...  je  le  croirais  fou...  au  désordre  de  sa  lettre!... 
K  Monsieur,  depuis  une  heure  que  je  suis  en  sentinelle,  je 
I  vous  ai  vu  entrer  deux  l'ois  dans  la  maison  du  docteur 
«  Holbein...  vous  êtes  jeune,  vous  êtes  joli  garçon...  je  vous 
«  en  demande  raison...  et  vous  prie  de  m'atlendre  chez  le 
«  docteur  où  je  serai  dans  un  instant.  » 

CLÉLIA. 

En  effet,  je  me  rappelle  naaintenant...  je  crois  compren- 
dre... mais  je  ne  veux  pas  que  vous  vous  battiez,  et  surtout 
avec  un  insensé  pareil  ! 

LUDOVIC. 

Et  moi,  je  ne  veux  pas  donner  à  un  homme  dlionneur, 
quelque  absurde  qu'il  soit,  le  droit  de  me  croire  un  lâche... 
une  explication  est  nécessaire...  et  je  vais  le  trouver! 

CLIÎLU. 

Vous  ne  sortirez  pas. 

LUDOVIC. 

Mais  si  je  reste,  Clclia,  si  je  reste...  songez  donc! 

CLIÎLIA,  remontant. 

Ail!  VOUS  avez  raison,  parlez  !...  Non,  il  est  trop  tard... 
c'est  Marguerite  ! 
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SCExNE  XI. 

LUDOVIC,    CLfilJ.V,    MAUGIT^RITI-:,    p.rnis3«.il    a    in  porte  du 
fonJ  nppuyéo  sur  le  br.is  de    IIOLIJr^lA  . 

llûl.BKIN,  A    Mnrguerile. 

Je  te  disais  bien...  que  celle  promf?nade  élait  trop  forle! 

CI.ULIA,  offrnyée,  couraai  à  elle. 

Qu'c5l-ce  donc? 

lIOLBlvlN. 

Marguerile  qai  est  proie  à  s'évanouir, 

M.VnCUIîRITK,    apercevant  LuJovic  et  tressaillant. 

Ah! 

IIOI.BEIN,  nv.c    (  ffroi. 

Tu  vois  !... 

MVRGUERITE,    vivement    et    so   ronimnnt. 

Moi  !  au  conlraire,  je  suis  bien,  tn-s-bien. 

noLItUI.N,  ù  purt. 

Kn  offel,  sa  rcspii-ation  cjI  plus  libre,  son  pouls  s'est  sou- 
dain ranimé...  qu'est-ce  que  cela  signifie?  (iiaui.)  .Ma  lille, 
ma  chère  enTanl!...  (se  niournnnt.)  Un  étranger...  pardon, 
monsieur,  à  qui  ai-je  l'honneur  de  parier? 

CLÉI.IA. 

A  qui?  au  duc  de  SanMicl»ieli,au  (ils Ju premier  minisire 
du  grand-duc  de  Toscane  ! 

SCÈNE  XII. 

Les    .m  km  es  I    JULILIIS,    qi\  vi'nt    J'citror    et  q  li    a  cntonJi   cette 

dernière  phrase. 

Jl'LIERS. 

Ah  I  je  suis  enchanté,  signora,  d'apprendre  par  vous  son 
nom  et  ses  litres. 
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HOLREIX. 

Que  voulez-vou>,  monsieui"  ? 

JLTUERS. 

L3  docteur  Holbein...  je  sui>  chez  lui,  je  crois  ? 

IIOLBEIX. 

C'est  moi-même. 

(^Clélia  remonta  la  scè;ie,  obiervanl  ce  qui  se    pnsse,  et    vient  à    droite. J 

JULIERS. 

Votre  ministère  ne  nous  sera  pas  inutile...  et  vos  soins 
vous  seront  convenablement  payés  par  moi  ou  par  mon- 
sieur, car  je  viens  le  chercher  pour  mo  baltre  avec  lui... 

MARGUERITE,  passant  près  de  son  père. 

Se  battre...  qu'est-ce  que  cela  signifie?...  se  battre... 

HOLBEIN, 

Calme-toi,  ma  chère  enfant. 

MVUGUERITf:. 

Je  no  veux  pas  que  l'on  se  batte  ! 

JULIERS. 

Il  le  faut  cepenlant,  à  moins  que  monsieur  le  duc  ne 
m'explique  le  molif  qui  l'atlira  eu  celte  maison. 

Lunovic. 
Il  suffit  que  vous  l'exigiez,  monsieur,  pour  que  je  refuse 
positivement  de  vous  l'apprendre. 

MARGUERITE,   effiMvée. 

Et  moi...  je  vais  vous  le  dire...  vou- le  dire  tout  de  suite... 
Monsieur  m'aime  et  vient  me  demander  à  mon  père  en  ma- 
riage. 

TOUS. 

0  ciel  ! 

noi.BKI.V  et  JUl.IERS. 

Est-il  possible  ! 
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CLKI.I.V,  bns  i  Ludovic- 

Dites  que  oui,  monsieur,  dilos  ([ue  oui...  il  y  va  de  sa 
vie!... 

LLDOVIC,   à   part. 

Grand  Dieu!  (Avec  cmimrr.ns.)  .Mousioui',  (luel((UO  ijru.-(juo, 
quelque  inusitée  que  puisse  paraître  une  pareille  dcmarclie, 
la  position  où  nous  nous  trouvons  tous  la  fera  excuser  et  la 
légitimera,  je  l'espère,  (a  iiuiboin.)  Oui,  monsieur  le  doeleur» 
je  viens  vous  demander  mademoiselle  votre  lille  on  ma- 
riage... 

(Étonoemcnt   général;  Morgueritc  se  jitte  dans  les  bras  de  son  père;  délia 
serre  la    main  de  Ludivic  pour  le  reoicrcier.) 
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A  Florence,  chez  Clélia.  —  Un  boudoir  élégant".  Des  vases  île  fleurs  sur  tous 
les  nieutles.  Porte  au  foiul,  deux  portos  latérales.  A  gauche,  au  premier 
plan,  un  canapé;  à  droite,  une   luble. 


SCENE   PREMIERE. 
JULIERS,  UN  Domestique. 

JULIERS,   entrant  du  fond,   nu  ■lQiiic-r.tii[U'î  qui  était  Odupé   à   ranger. 

Ta  maîtresse  n'cat  pas  encore  levée...  c'est  juste,  elle  a 
chante  hier  la  Sémiramide,  elle  a  besoin  de  repos.  (Regardant 
autour  de  lui.)  On  voil  bien  que  nous  sommes  à  Florence,  la 
ville  des  fleurs!  que  de  bouquets!...  ceux  qu'on  lui  a  jetés 
hier...  sans  compter  dans  l'antichambre  deux  grandes  cor- 
beilles de  couronnes,  où  j'ai  reconnu  les  miennes,  (se  pro- 
menant avec  agitation.)  La  siguora,  c'est  probable,  ne  s'éveillera 
pas  avant  dix  ou  onze  heures,  et  à  neuf  et  demie,  j'ai  une 
atfairc...  je  pourrais  même  dire  deux  aft'aires...  impossible 
d'attendre.  (Au  domcaique.)  Je  vais  lui  écrire,  (n  lui  donne  une 

pièce  d'or,  le  domestique  s'empresse  de  lui  préparer  sur  la  table    tout    ce 

qu'il  faut  pour  écrire.)  C'cst  ctonnant  conime  ils  m'adorent  tous, 
dans  celte  maison...  tous,   excepté  elle!...   (au  domestique.) 

Bien,   mon  garçon,  laisse-moi.  (Le  domestique   sort.  Juliers  se  met 

à  la  table  et  écrit.)  «  Vous  boulcvcrsez  ma  vic,  vous  troublez 
«  mon  repos,  et  moi  j'di  respecté  le  vôtre...  »  C'est  joli,  cette 
phrase-là...  et  elle  n'y  fera  peut-être  pas  attention.  «  J'au- 
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"  rais  donné  tout  au  monde  pour  vo  is  voir  ce  malin,  no 
'  fiit-ce  qu'un  inslant,  car  il  est  possible  que  je  ne  vous  re- 
•  voie  plus!...  C'est  é^al,  ilornioz,  je  vais  mo  battre...  Vous 
<  m'avez  change'  le  caracli're...  moi,  le  plus  pacili que  dus 
<>  banquiers,  moi,  tranquille  et  lourd  comme  mes  êcus,  vous 
»  m'avez  rendu  impatient  et  colore.  >:  (parU.)  C'est  vrai,  je 
deviens  insupportable,  à  ce  que  disent  mon  caissier  et  mes 
commis.  ri:rriv,int.  )  "  Ilior  encore,  avant  d'entrer  en  sc-'ne, 
«  vous  m'avez  si  mal  traité  que  j'aurais  voulu,  dans  ma  fu- 
<•  reur,  chercher  querelle  à  tout  le  mondi';  cela  n'a  pas 
••  tardé.  En  m'asseyant  à  l'orchi-slro,  je  me  suis  trouvé  à 
«  côté  d'un  enthousiaste,  d'un  fanati(iue  qui  vous  adorait, 
•'  qui  ne  cessait  de  le  crier  tout  haut...  cela  m'a  déplu  cl 
«  agacé...  je  l'ai  provoqué...  lit  en  le  quillaiil,  on  entrant 
"  au  foyer,  j'entends  un  ignorant,  un  barbare,  (pii  ne  crai- 
"  gnait  pas  de  critiquer  votre  personne  et  votre  talent...  je 
•■  l'ai  provoqué,  et,  en  cas  de  maliieur,  je  vous  ju-éviens  que 
'■  j'ai  disposé  en  votre  faveur  de  toute  ma  fortune...  soyez 
'  assez  bonne  pour  l'accepter  d'un  ami  qui,  en  reconnais- 
'  sance,  ne  vous  iinportimera  plus.  Ji'liers  kt  C'".  »  (ii  sonne, 
le  «lomosiiqu-  entre.)  f'coutc  ici...  tu  remettras  cette  lettre  à  la 
signera  Clélia...  non  pas  à  l'inïtanl  même  où  elle  se  réveil- 
lera, ("a  port)  cela  pourrait  lui  donner  une  émotion  désa- 
gréable, (uaui)  mais  plus  tard,  à  son  déjeuner,  en  lui  portant 
son  chocolat...  tu  com])rends...  (.\  p.irt.;  Il  est  plein  d'iulel- 
li„'ence. 

(Sc    Icvnat  et  (juil'.nnt  à  sa  po^ha.) 
AIH   ilu   vaudovilto  ilu    Tnreniic. 

Tiens,  mon  ^'irçon,  liens,  voilà  junir  la  pinr; 
J'aiiiiis,  uiu  foi,  l'oublier'... 

\l[  lui  donne!  une  pi'ïoo  d'o.'.  S'arr6iai)l 
Mais  non  pas  ! 
Je  crois  plulùl,  aiilaiit  qu'il  m'eu  suuviuntic. 
Que  j'ai  ticj:i  payé...  mais,  en  tous  cas. 
C'est  (lonao,  tu  le  garderas, 
(l.e  do:ne<li']iie  salue  cl  (ort-) 


o^ 
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Qunnd  je  serais  un  peu  trop  magnifique, 
C'est  bien  le  moins  qu'on  l'inilfainise  ainsi, 
Car  il  va  peut-être  aujourd'hui 
Perdre  une  excellente  pratique. 
(Voyant  la  porte  à   sauclie  qui    s'ouvre.)    Ail!    Clélia  !    VOiUl    lUie 

cliaiice!  moi  qui  n'en  ai  jamais!...  et  déjà  en  toilette!.,. 

SCÈNE  IL 

JULlIliRS,  CLELIA,  sortant  dfi  l.\  porte  à  gaucbe,  parlant  à  une  femme 

de  chambre. 

CLl'aïA. 

Oui,  oui,  quoique  bien  fatiguée,  je  chanterai  ce  malin  à 
leur  concert...  dis-le-leur  de  ma  pari,  et  de  plus,  remets- 
leur  pour  ma  souscription  le  rouleau  qui  est  sur  ma  che- 
minée. 

(Lu  femme  de  clianibre  disi'arait.) 
JULIERS,  s'avançant  vivement. 

Le  concert  au  profit  des  orphelins,  autrement  dit  des  en- 
fanls  trouv... 

CLELIA,  se  retournant. 

Quoi!  monsieur!  déjà  vous!...  et  il  est  à  peine  neuf  heu- 
res... 

JULIERS,  sans  l'écouter. 

C'est  bien,  très-bien,  signera,  vous  venez  de  faire  une 
action... 

CLÉLIA. 

Toute  naturelle!  orpheline  moi-même...  je  me  dois  à  mes 
sœurs,  à  ma  ftimille. 

JULIERS. 

Et  c'est  à  midi  que  le  concert  a  lieu...  Quoique  je  n'aime 
guère  la  musique,  je  voudrais  bien,  aujourd'hui,  pouvoir  y 
assister  ! 

CLÉLIA. 

Qui  vous  empêche? 
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JLLIKRS, 

Deux  affaires,  dont  une  seule  pourrait  me  relcnir;  mais  je 
lâcherai,  je  vous  le  promets,  je  forai  mon  possiijlo  pour 
aller  vous  entendre. 

CLl.l  I  \. 

Ce  sera  bien  de  l'honneur  pour  nous!  Daignerez-vous  me 
dire  maintenant  ce  qui  me  procure  de  si  bon  malin  voire 

VI6II6  ?  (Voyant  Juliens  qui    ta    r(>g.irilo  «luelipie    temps  pn  >ilcacc  fl  nvcc 

amour. I  Uépondez  donc! 

JLLIKIVS. 

Je  voulais  d'abord  vous  voir,.,  cela  m'élail  nécessaire. 

(Geste    d'impnlience   do  Clélia.)  Ne  VOUS  fàcllCZ  paS,  C'esl  fait.  Je 

vous  ai  vue...  me  voilà  coulent.  (Nouveau  Kcjie.)  ICli  bien!  non, 
non,  là!  je  vous  aj»jiorlais  des  nouvelles  d'une  personne  (jui 
vous  intéresse... 

(XÛLI.V. 

De  Marguerite,  ma  sœur! 

JLLIKRS. 

Précisément...  j'ai  envoyé  il  y  a  quinze  jours  un  de  mes 
commis  à  Genève,  pour  une  alTaire  de  commerce  très-pres- 
sée.... et  je  lui  ai  ordonné  de  passer  par  Zurich. 

(XI  LIA. 

C'était  le  plus  long. 

JULIKHS. 

Qu'importe?  Je  vous  ai  vue  si  malheureuse  d'être  obligée 
de  quitter  votre  sœur... 

cli:lia. 

El  mon  engagement,  el  ma  piomesse,  qui  malgré  moi  me 
rappelaient  à  riorcncf!... 

JLI.IKItS. 

Ce  qui  me  faisait  plaisir  et  vous  rendait  furieuse,  parce 
<|uc  c'esl  toujours  sur  moi  que  relonibcul  vos  contrariélés, 
vos  impatiences  el  vos  colères  ! 

CI.ICLI.V,  ovoc  bonté. 

Pauvre  homme!... il  dit  vrai!  (Lui  teodoni  u  miin.)  Pardon! 
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JL'LIERS, 

Mon  Dieu I  je  ne  vous  en  veux  pas,  au  contraire! 

Alli  :  J'ai  pour  île  l'orale  iiui  gronde.  (Régine.) 

Quand  sur  moi  votre  indifférence 
Daigne  à  peine  jeter  les  yeux, 
Je  dis  :  liclas  !  c'est  qu'elle  pense 
A  quelque  rival  plus  heureux! 
Mais  contre  moi,  vive  ou  scvcre, 
Quand  vous  vous  mettez  eu  colère, 
Bien  loin  d'en  avoir  de  l'effroi, 
Je  dis  :  quel  bonlieur! 

CLÉ LIA. 

Et  pourquoi? 
JL'LIERS. 

Pourquoi?  pourquoi? 
C'est  qu'alors  vous  pensez  à  moi, 
J'en  suis  sûr,  vous  pensez  à  moi  ! 

CLÉLIA,  avec  colère. 

Mais,  monsieur...  au  nom  du  ciel! 

JL'LIERS;  avec  finesse. 

Vous  allez  m'accorder  une  pensée  ! 

CLÉLIA,  avec  impatience. 

Non,  vraiment!...  Mais  ces  nouvelles,  monsieur,  ces  nou- 
velles que  vous  veniez  m'apporler  avec  tant  d'empresse- 
ment!... 

JL'LIERS. 

Les  voici  !  Le  mieux  qui  peu  à  peu  et  bien  lentement  s'é- 
tait déclare...  a  fait  tout  à  coup  des  progrès  clounauts.  Mar- 
guerite bientôt  convalescente  est  maintenant  en  parfaite 
santé,  ses  forces  sont  revenues  et  on  la  dit  plus  fraîche,  plus 
jolie  que  jamais...  au  grand  contentement  et  à  la  surprise  du 
docteur  Holbein  qui  a  brûlé  tous  ses  livres  de  médecine...  il 
en  a  fait  un  feu  de  joie! 

CLÉLIA. 

C'est  ce  que  m'a  écrit  mon  père...  toutes  les  lettres  que 
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j'ai  reçues  depuis  six   somaincs  me  faisaient  pressentir  ces 
i»onnos  noiivellos...  Kl  Liilovic...  le  fuliir.'... 

illAF.RS. 

Mon  commis  que  le  doclour  avail  relenii  à  diner...  et 
qui  a  vu  toute  la  f=imille  réunie...  a  trouvé  le  jeune  duc 
moins  bien...  il  n'avait  pas  cette  gaieté,  ce  laisser-aller... 
d'un  promis,  près  de  sa  promise...  non  pas  qu'il  ne  s'effor- 
çât d'être  très-galanl  et  très-ainiabk-  pour  elle...  mais  il 
avait  un  air  irislc  et  contraint... 

Cl.lilLIA,  à  part. 

Pauvre  garçon!...  je  crois  bien!...  dans  la  situation  où 
je  l'ai  laissé  et  où  il  s'eat  mis  pour  moi!... 

jULirns. 

11  est  vrai...  que  s'il  ctail  malheureux  ot  toni-menlé...  ce 
n'ëlait  pas  sans  sujet. 

CLI'XIA. 

Comment  cela  ? 

JULIEnS. 

Le  docteur  voyant  sa  fdle  se  rétablir  de  jour  en  jour, 
avail  parlé  de  mariage,  c'est  tout  simple!... 

CLKLIA,   à  pnrl. 

Ail  !  mon  Dieu! 

jri.ii:ris. 
La  jeune  liancée  ne  demandait  pas   mieux...  c'est  tout 
naturel... 

CI.ÉIJA,  A    pnrt. 

Comment  aura-t-il  fait?  jimu,  vivomom.)  l-^li  bii-n  ■.'... 

jui.ir.ns. 
Kh  bien!...   c'e.->l   le   promis   lui-même,  c'est    le   duc   de 
San-Micliirli...  qui,  dans  un  embarras  et  dans  une  confusion 
extrêmes...  a  été  forcé  d'avouer... 

CLIÎLIA. 

Quoi  donc? 
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JLLIKUS. 

Que  malgTc  son  amour,  ce  mariage  ne  pouvail  avoir 
lieu...  car  son  père,  le  premier  niinislre,  s'y  opposait! 

CLÉ  LIA,   à     pari. 

Très-bieii  ! 

JULIIÎUS. 

Et  pour  tâcher  d'obtenir  le  consentement  de  ce  père  in- 
llexible,  il  a  été  décidé  que  cette  semaine...  le  jeune  duc 
quitterait  le  docteur  et  sa  fille... 


CLIiLI.V,  de  nu^nie. 


A  merveille  ! 


JULIERS. 

Et  viendrait  à  Florence...  où  il  sera,  si  je  calcule  bien, 
a  ijourd'liui  ou  demain. 

CI.ÉLIA. 

C'était  le  meilleur  parli  à  prendre! 

JILIERS. 

N'est-ce  pas?  parce  que  je  serai  là...  moi  !  banquier  de 
la  Co.ur...  j'ai  du  pouvoir  sur  le  ministre...  sur  le  prince 
lui-même...  surtout  quand  il  s'agit,  comme  dans  ce  moment, 
dun  emprunt...  et  j'aiderai...  ces  pauvres  enfants...  je  par- 
lerai pour  eux  !... 

CLÉLL\. 

Vous!  (a  part.)  Il  uc  manquerait  plus  que  cela,  (naut.)  De 
quoi  vous  mélez-vous"? 

JULIERS,  se  frappnnt  le   front. 

C'est  vraii...  je  forme  là  des  projets  comme  si  j'étais 
sûr...  que  demain...  que  ce  soir...  (Tirant  sa  montre.)  J'ai 
encore  quelques  instants  à  rester  avec  vous  ! 

CLÉLIA. 

Vous  êtes  ce  matin...  d'une  générosité... 


IGl  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

JILIERS, 

Et  j'en  profite  pour  vous  faire  part  d'un  soiipi.on.  Depuis 
notre  retour  à  Florence  où  je  vous  avais  accompagnée  do 
loin  comme  dans  votre  voyage  à  Zurich...  je  vous  ai  vue 
seule...  toujours  seule...  j'espionne,  je  guette  par  moi,  ou 
mes  affidés  qui,  jour  et  nuit,  forment  un  double  cercle  au- 
tour de  votre  ipiarticr  et  de  votre  maison...  et  personne... 
pas  même  moi  n'a  j)u  découvrir  ce  beau  cavalier,  ce  rival 
dont  vous  m'aviez  menacé...  personne  ne  l'a  vu   paraître  ! 

CLÉLIA,  riant. 

En  vérité! 

JLLIEnS. 

Et,  cependant,  à  ce  que  vous  me  disiez...  vous  l'aimiez... 
il  vous  adorait..',  vous  deviez  l'épouser  et,  grâce  au  ciel, 
vous  n'êtes  pas  encore  mariée.  De  hi  une  idée  qui  m'esi 
venue...  un  doute...  un  trait  do  lumière...  c'est  que  vous 
m'aviez...  trompé.., 

CLÉLLV. 

Moi! 

JULIERS. 

Trompé  à  mon  avantage!...  et  que  ce  rival  n'existe  pas! 

CLÉLI.V. 

Vous  vous  abusez,  il  existe,  et  ce  soir  il  sera  mon  é[)oux  ! 

JULIBKS,     BOu:iaiit. 

Je  comprends...  que  c'est  une  surprise  que  vous  me  pré- 
parez. 

CLKLIV. 

C'est  trop  fort...  il  devient  d'une  sécurité  qui  vous  iirile 
et  vous  porte  r>ur  les  nerfs...  Eli  bien!  monsieur,  eh  bien!... 
puisqu'il  le  faut  absolument...  je  vous  avouerai... 

Jl'I.innS,  tirant  sa   montre  rt  poussant  un  cri. 

Ail  !...  la  demie...  je  serai  en  relard...  Pardon,  signora, 
pardon...  je  ne  peux  pas  vous  donner  une  minute  de  plus  I 

(il   sort  rironent   parle  foni.) 
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SCENE  m. 

CLELIA,  seule. 

Il  s'enfuit  maintenant...  il  me  laisse  là  au  milieu  de  ma 
phrase  au  moment  où  j'allais  porter  le  dernier  coup  à  ses 
espérances  insensées.,,  je  l'aurais  dû  plus  tôt,  Car  chaque 
jour  il  devient  de  plus  en  plus  original...  pour  ne  pas  dire 
davantaoe  !...  et  cela  commence  à  m'in(iuiéter...  la  tète  n'v 
est  plus...  le  cerveau  se  dérange...  et  c'est  moi  qui  en  se- 
rais cause...  pauvre  homme!... 

.l//i  du   vaudeville  de  la  Somnambiilv. 

J'en  ai  des  remords,  ji;  l'alteste! 
Si  dévoué,  si  généreu.\  ami, 
Si  galant  homme  et  surtout  si  modeste  ! 
Mais  toul  au  plus  si  j'en  conviens  ici. 
Tant  daus  sou  cœur,  quelle  injustice  extrême, 
Ou  a  de  peine  à  s'avouer  tout  bas 

Les  défauts  de  ceux  que  l'on  aime 
Et  les  vertus  de  ceux  qu'on  n'aime  pas  ! 

Mais  aussi,  c'est  sa  faute  :  je  l'aimerais  tant...  s'il  ne 
m'aimait  pas!...  De  ce  côté-là...  je  n'ai  rien  à  nie  repro- 
cher... je  n'ai  jamais  été  coquette,  je  lui  ai  toujours  dit  que 
j'en  aimais  un  autre...  (Eiie  s'assied  sur  le  canapé.)  Oui,  Lu- 
dovic... oui,  mon  seul  amour...  si  tu  savais  avec  (}uelle 
impatience...  avec  quel  battement  de  cœur...  j'attends  ton 
arrivée  !...  Que  sera-ce  donc,  mon  Dieu  !  quand  je  le  verrai... 
quand  j'entendrai  sa  voix  ! 
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SCKNE  IV. 
CLtLIA,   LUDOVIC, 

LUDOVIC,  paraissiint  à   la  porto  du  fond. 

ClOlia!... 

CLKI.IA,  $e  lernnt  et  poussant  un  cri. 

Ah!...  c'esl  lui!...  vous  voilà  donc,  monsieur,  je  vous 
revois...  ot  avec  do  bunnes  nouvollos... 

LUDOVIi:. 

Oui...  oui...  plus  rien  à  craindre!...  .Marguerite,  voIre 
sœur...  est  sauvée!... 

CLÉLIA ,  arec  j«io. 

Tout  à  fait  rétablie...  plus  forte  et  mieux  portante  (pie 
jamais!...  Mais  ce  n'est  pas  par  vous  que  je  le  sais...  car  à 
peine  si  vous  m'écriviez...  et    îles   lettres  insignifiantes!... 

LUDOVIC. 

Le  moyen  de  taire  autrement...  Marguerite  cpii  ne  rève 
qu'à  vous,  Marguerite  qui  vous  adore...  était  1;\...  toujours 
là...  dorricre  mon  épaule...  me  regardant  écrire...  cl  elle 
n'aurait  pas  laissé  partir  une  seule  lettre...  sans  y  ajouter 
pourvous  qiieliiues  lignes... 

CLIXIA. 

De  Tamitié  la  [dus  vive,  la  [dus  ardente  !...  je  le  sais, 
mon  ami,  je  le  sais  !  et  je  serais  bien  injuste  si  je  vous  fai- 
sais un  rc|>roche  des  ennuis  que  vous  subissiez  pour  moi... 
je  sais  tous  ces  détails...  par  Juliers  le  bantpiier  de  la  cour... 
ou  plutôt  par  son  commis. 

LLDOVIC. 

M.  Vei'iier,  en\oyé  par  lui... 

CLKI.IV. 

Qui  a  été  Icrnoin  de  la  .situation  embarrassante  où   vous 
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VOUS  êles  trouvé...  et  dont  moi  seule  pouvais  comprondro 
toute  la  ditticultc...  (lr  regardam.)  Ah!  mon  Dion...  ([uel 
changement  dans  vos  traits!...  c'est  vous,  Ludovic...  qui 
êtes  souffrant...  qui  êtes  malade  peut-èlre!... 

LUDOVIC. 

i\on...  non...  j'ai  quitte  celte  maison...  je  vous  revois... 
je  respire  !...  mais  si  vous  saviez  depuis  deux  mois  ce  que 
j'ai  souffert  de  contrainte  et  de  tourment... 

cléli.v. 

Je  le  conçois...  mon  ami...  je  le  conçois!  voir  cette  pauvre 
fille...  à  peine  revenue  à  la  vie...  tomber  comme  frappée 
de  mon  si  un  mot  de  vous...  si  un  geste  d'impatience  ou 
d'indifférence...  détruisait  son  erreur... 

LLDOVIC. 

Ce  n'est  pas  tant  cela  encore!...  mais  cette  confiance 
qu'elle  avait  en  moi...  cette  ceititude  de  mon  amour...  cet 
abandon  de  tous  les  instants...  et  le  père  surtout...  le  père! 
c'était  celui-là  le  plus  terrible...  ce  maudit  docteur  m'en- 
tourait de  tant  de  soins,  de  provenance-,  de  caresses,  il 
m'en  aurait  étouffe...  j'étais  son  héros!  son  Dieu!...  son 
enfant!...  j'avais  sauve  sa  fdle...  il  me  la  donnait,  il  me  la 
jetait  dans  les  bras. 

•       CLtLIA. 

En  vérité!... 

LUDOVIC. 

Eh  oui  !...  toute  la  journée...  il  nous  laissait  seuls...  en 
téte-à-téte...  vous  jugez  de  ma  gène...  de  mon  embarras! 
quel  supplice  de  tous  les  instants  !... 

CLÉLI.V,  riant. 

Mon  pauvre  Ludovic  !  vous  deviez  me  maudire. 

LUDOVIC,   vivement. 

Oui,  certes!...  et  si  j'avais  pu  fuir...  niais  vous  m'ordon- 
niez de  rester...  vous  l'exigiez!... 


168  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


CLbLLV,   riant. 

Je  VOUS  avais  condamnô  là,  mon  pauvre  ami,  à  un  bien 
Irislc  cl  ennuyeux  eni|)l(ji  !  Et  mainlonanl...  diles-moi... 
c'était  là  le  ditticile...  le  terrible.,  comment  vous  y  éles- 
vous  pris  avant  de  partir...  pour  l'aveu  que  je  vous  recom- 
mandais? 

LUDOVIC. 

Ali!...  l'aveu-^ 

CLKLIA. 

Les  y  avez-vous  amenés  doucement  ?...  et  avec  des  mé- 
nagements... des  préparations... 

Ll'Dovn:,  nvec  cmborros- 

Moi!... 

CLiiLI.V. 

Ou  bien  avez-vous  brusqué  la  chose? 

LUDOVIC,  de  même. 

Je  ne  vous  cache  pas...  j'ai  longtemps  hésild...  et  enfin... 

(:léli.\. 
i:nlin? 

LUDOVIC. 

Je  suis  venu  vous  demander  appui  et  courage,  car  lorsque 
j'ai  voulu  parler,  il  m'a  sonihlé  voir  l'indignation  du  doc- 
tctu"  sur  son  front  pâle,  ses  lèvres  tr-juiblantes,  ses  mains 
élevées  pour  me  niaiidire...  et  Marguerite...  lui  avouer  que 
depuis  deux  mois...  elle  est  la  dupe  d'une  imposture.  Non... 
non,  je  ne  sais  pas  comment  on  repousse  un  amour... 

CLtILI.V,  l'iiiterroiiipont. 

Hu'on  ne  partage  pas!...  cela  m'arrive  tous  les  jours!... 
cl  s'il   faut,  mon  ami,  que  ce  soil  moi  «jui  vous  apprenne... 
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SCENE  V. 
Les  mkmks;  UN  DOMESTIQUE. 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur  le  baron  .Iiilicrs. 

CLÉLLV. 

Eh!  justement! 

^//>  tic  Madame  Faiart.  [Pn.Mi.) 

(Au  domestique.) 
Diles-lui  que  je  suis  sensible 
Au  désir  qu'il  a  de  me  voir  ; 
Par  malheur,  il  m'est  impossible, 
Aujourd'luii,  do  le  recevoir... 
S'il  revenait  demain...  je  dîne  en  ville... 
Je  n'y  suis  pas...  Laissez-nous  mainlenauti 
(Se  tournant  vers  Ludovic.) 
Cela  n'est  pas  plus  difficile; 
Voilà,  monsieur,  comme  on  s'y  prend! 
(  l'nss.'int  à  droite  et  se   retournniit,  au  doiiiesli(iuo   qui  reste  encore.) 

Eli  bien!  vous  ne  lui  portez  pas  ma  réponse?... 

LE  DOMESTIQUE. 

A  l'instant  môme,  signora!...  mais  ce  matin  déjà,  lors  de 
sa  première  visite...  il  m'avait  remis  pour  la  signora  une 
lettre... 

LUDOVIC,  prenant  la  lettre  pour  la  donner  à  Clélia. 

Qu'on  peut  toujours  recevoir. 

CLÉLIA. 

^  Si  vous  y  tenez!...  cela,   au  fait,  n'engage  à  rien!  (au  do- 
mestique.) C'est  bien...  laissez-nous. 

(l.e   doiiieitique  sort.) 
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SCIi.NE  VI. 
lAOOVIC,  CLKLIA. 

CLÉLIA,  à  LudoTic  qui  lui  préMDte  la  lettre. 

Lisez,  mon  ami. 

LLDOVIC. 

Moi  1 

CLÉLIA. 

C'est  pour  vous  que  je  l'ai  rcruc...  je  n'ai  rien  de  caelié 
pour  mon  mari...  Juliers  lui-même  sait  quo  je  dois  me  ma- 
rier... je  croyais  que  cet  aveu  ^uffirail  pour  le  faire  renon- 
cer à  ses  projets  sur  moi...  et  co  sont  sans  doute  des  repro- 
ches... des  lamentations  ^ur  ma  cruauté! 

LUDuVIC,  c|iii  n  parcouru  la  lettre. 

Non,  vraiment...  il  va  se  h.Utre  pour  vous...  et  contre 
deux  adversaires  encore  1  et  dans  le  cas  où  il  serait  tué... 
c'est  à  vous  (|u'il  laisse  toute  sa  forluno...  Ah!  l'excellent 
homme!...  qm-l  nuiile  cu'ur...  et  roiniiie  il  vous  aim.'.  ciliii- 
là!... 

CLÉLIA. 

Comment,  monsieur,  vous  le  plaigne/..,  vous  prenez  su 
défense? 

LLIIOVIC. 

Non,  vraiment;  niais  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure...  le  moyen  de  ne  pas  s'iiilcres  er,  malgré  soi,  à  un 
amour... 

CLÉLIA. 

Absurde...  insensé...  qui  finirait  jiar  me  compromelli'e... 

LUDOVIC. 

Comment?... 

CLÉLIA. 

Mais  vous  voilà...  je  ne  crains  plui"  rien...  que  du  côlc  de 
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volro  pi'i'o  cl  (lu  prince...  Mon  retour  à  Florence  pendant 
que  vous  restiez  en  Suisse...  leur  a  persuade  que  vous 
m'aviez  oubliée,  que  vous  renonciez  à  moi...  de  là  le  ralen- 
tissement des  poursuites...  ordonnées  contre  vous...  de  là 
l'espèce  d'anjpislie  qu'un  parait  disposé  à  vous  accorder. 

LUDOVIC. 

On  ne  me  l'a  pas  caché... 

CLÉLLV. 

Circonstance  favorable...  dont  il  faut  profiter...  J'avais 
tout  disposé  d'avance  en  secret  pour  notre  mariage...  je  vais 
prévenir  l'abbé  Ambrosio,  et  en  lui  envoyant  vos  noms  et 
les  miens...  tout  sera  prêt  pour  ce  soir,  et  aussitôt  mariés, 
nous  partirons!... 

LUDOVIC,  avec  chnieur. 

Loin...  bien  loin...  que  personne  n'entende  plus  jamais 
parler  de  nous! 

CI.ÉLLV. 

Vous  avez  raison  ! 

LUDOVIC,  avec    embarras. 

Mais  alors...  Marguerite  et  son  père...  comment  leur  ap- 
prendre?... 

CLÉLIA. 

Je  comprends  que  vous  n'ayez  pas  eu  la  force  de  le  faire 
de  vive  voix...  mais  alors,  et  puisque  par  bonheur...  ils  ne 
sont  plus  là...  rien  ne  nous  empèclic  de  leur  écrire... 

LUDOVIC. 
C'est  vrai  !    (S'asseyant  devant    la  tiililo  à  droite.)  DictCZ,    alOl'S, 

dictez  vous-même... 

cli':li\. 
Soit!  (Dictant.)  Marguerite...  c'est  dcius  votre  intérêt  même 
(ju'il  m'a  fallu  vous  tromper... 

LUDOVIC. 

Oui,  oui...  Je  ne  vous  aime  pas... 
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CLKUX. 

Oh!  non...  non...  c'est  trop  dur...  mettons  plutôt...  ('nic- 
tnnt.j /t'  l'Otidrais  pouvoir  vous  ainii'r... 

i.inovic. 
Ce  n'est  pas  bien  non  jilus...  ce  n'est  pas  là  ce  ipie  je 
veux...  ce  que  je  dois  dire... 

CLÉl.'lA. 

C'est  cependant  là  qu'il  faut  en  venir... 

LUDOVIC. 

Sans  doute!...  mais  on  peut  y  arriver  autrement, 

CLKLIA. 

Voyons...  cherchons... 

LUDOVIC. 

<)ui...  je  crois...  que  j'ai  une  idt'e...  attendez... 

(il  écrit.) 

SCÈNE    VII. 

CLÉLEA,  IIOLBRIX,    .MARGUERITl!;,    entrant    par!»    porto    d. 
(onJ  ;  LUDOVIC,   à  lu   idlilc  à  droite,   écrivent. 

IIOLBEIN,   do'.orj. 

Mais  attends-moi  donc!... 

MARGUEniTK,  entrant    Tivement  la  première  et  vonont  snuter  ou  cou  de 

Clélia. 

Clélia  !...  ma  su>iir!... 

CLLLIA. 

Marguerite!... 

Eiisemble. 

AIR:  Salut!  salut,  cité  cIktio.  (Iluydév.) 
CLKLIA. 
A  peine  fil  croirai-jo  ma  vtic! 
Ali!  combien  mon  Ame  fst  ùmiic!  [lii.i. 
l'oiir  mon  cœur  qu'l  momeul  li<urou\  ! 
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LUDOVIC,   à    purt. 
Ail!  combien  mon  âme  est  émue 
De  sa  douce  et  fatale  vue!  (Bis.) 
Il  le  faut,  ilélournons  les  yeux. 

MAUGUEniTE   et  UOLBEIN. 
Ah  !  combien  mon  âme  est  émue, 
Chez  toi,  visite  inattendue  1  (Z?(.ç.) 
Quel  bonheur!  nous  voici  tous  deux! 
CLÉLIA,  pressant  Marguerite  contre    son  cœur. 

Que  je  te  regarde  encore,  ma  sœur,  ma  bonne  sœur!... 

nOLUEIN. 

Hein!...  quel  changement!...  Je  ne  dirai  pas  je  m'en 
vante...  car  celle  enfant-là  existe  contre  toutes  les  règles  de 
l'art...  C'est  à  confondre...  mais  c'est  ainsi!  et  elle  se  trou- 
vait si  bien  perlante  que,  malgré  la  distance...  elle  a  voulu 
que  sa  première  visite  fût  pour  toi... 

CLÉLIA. 

Est-il  possible  !...  pour  moi! 

MARGUERITE. 

Pas  tout  à  fait...  car  il  ne  faut  pas  mentir. 

IIOLBEIN. 

C'est  vrai!  il  y  avait  à  peine  deux,  heures  que  Ludovic 
était  parti,  et  déjà  Marguerite  ne  pouvait  plus  tenir  on 
place...  c'était  une  agitation  qui  m'effrayait...  j'ai  cru  que 
la  fièvre  allait  la  reprendre...  Elle  ne  rêvait  qu'à  Florence... 
elle  ne  parlait  que  de  départ...  et  comme  je  n'entends  plus 
rien  à  la  médecine,  j'ai  dit  pour  toute  ordonnance  :  par- 
tons!... et  nous  voilà... 

CLÉLIA. 

Et  le  voyage  ne  t'a  pas  fatiguée?... 

MARGUEUITE,    lui  serrant  la   main. 

Au  contraire!  je  me  porte  bien  mieux  qu'en  partant... 

10. 
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IIOLBEIN. 

C'est  vrai!  regarJe-moi  ces  yeux  brillants...  ce  leial... 
celle  carnation... 

.mvrglkhite,  a  ClOlia. 
Le  plaisir  de  le  voir...  de  nie  trouver  chez  loi...  (aegnrJnnt  ot 

rfinonlant  dcpoier  ou  (onJ  son  cliâle  ol  son  cliap»aa.)  C  esl  dOnC  ICI... 

le  pelil  salon  d'éludé,  le  boudoir  dont  lu  me  parlais... 
comme  c'est  élégant!  comme  c'est  joli!...  j'y  éprouve  un 
bonheur...  un  bicn-élre  secret  dont  je  ne  puis  me  rendre 

compte...  (Revenant  e\  «percevant  LuJovic,  elle  pmisse  un  cri.)  Ail!... 

U'oriont  la  nioin  ù  son  cœur.) et  quc  je  m'cxpliquc  maintenant!... 
Ludovic...  quoil  lu  étais  là  et  tu  ne  nous  disais  rien... 

CLÉLIA,  troublée. 

Comment...  Marguerite...  comment, vous  vous  tutoyez?... 

IIOI.BEIN. 

Sans  doute!  l'usage  delà  Suisse  allemande  l'exige!  un 
promis  et  une  promise,  c'est  comme  des  époux!...  et  des 
é;)0ux  qui  ne  se  tutoieraient  pas,  cela  ferait  scandale... 

CLIil.IA,  (i  Mnrt'uerile. 

A  Zurich,  c'e^t  possible!  mais  ici,  à  Florence...  tu  coni- 
p.ends?... 

MARGUKRITE,  de  même. 

Merci,  sœur,  ça  ne  m'arrivera  plus...  quand  il  y  aura  du 
monde...  mais  dès  que  nous  serons  seuls...  lu  entends,  Lu- 
dovic? 

CLÉLIA,  0  part. 

C'est  encore  pire!... 

IIOLBEIN,  qui  g'i!8t  approché  do  la  tublo  à  droite. 

Ah!  ah  !  il  écrivait... 

SIAIIGIERITE,  vivomen!. 

A  qui  donc?... 

IIOLBEIN. 

Tu  le  demandes!...  eh!  parbleu!  à  loi...  toujours  à  loi! 
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.MAIlOUKIlITli. 

Voyons,  voyons..,  donne/.,  mon  pcrel... 

CLIÏLIA. 

Soit  !  qu'elle  lise! 

MARGUERITE,   lisonl. 

a  Ma  chère  Marguerite...  tu  sais  si  je  t'aime...  si  mon 
«  cœur  est  à  toi...  » 

CLLLIA,  bns  à  Ludovic,  avec  reproche. 

Comment,  monsieur... 

MARGUERITE,  continuont. 

"  Mais...  » 

CLÉLIA. 

Il  y  a  un  mais...  et  que  dit  ce  mais? 

MARGUERITE. 

Rien!... 

CLÉLIA. 

Qu'y  a-t-il  après?... 

MARGUERITE. 

Cela  finit  là... 

LUDOVIC. 

Vous  êtes  arrives...  en  ce  moment... 

MARGUERITE. 

Eh!  bien,  je  viens  te  demander...  (se  reprenant.)  non,  Lu- 
dovic... vous  demander  la  suite... 

noLiii:ix. 
A  quoi  bon?  moi    qui   maintenant  ne  suis  pas  plus  fort 
en  amour...  qu'en  médecine...  je  la  devinerais  sans  peine... 
Mais  les  tourments  de  l'absence,  mais  la  douleur  d'être 
séparés...  mais  le  bonheur  de  se  revoir!... 

MARGUERITE. 

Qui»,  c'est  bien  cela...  c'est  bien  cela!... 
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UOLUniX,  froidement. 

(Pendant  ce  'luo  dit  llolbein,  Marguerite  emmène  Ludovic  près  du  canaiié. 
où  ils  s'asseyent  et  causent  bas.) 

Ce  doit  t'tre  cela...  car  là-bas,  à  Zuricli...  ils  ne  se  quil- 
laienl  pas...  Ludovic  entourait  notre  pauvre  malade  de  tant 
de  soins...  il  veillait  sur  elle  avec  une  tendresse  si  atten- 
tive, que  je  n'avais  pas  à  m'en  mêler... 

CLÉLIA,  avec  jalousie. 

En  vérité! 

IIOLBKIN,  lui  montrant  Marguerite   et   Ludovic. 

Toute  la  journée  ensemble,  comme  maintenant...  Je  ne 
sais  pas  ce  qu'ils  pouvaient  se  dire!...  Et  leurs  promena- 
ilesl...  lu  sais,  à  l'exlréinitci  du  jardin... 

CLKf.IA,   de  niètnc. 

Il  me  semble...  (jue  c'est  bien  loin  de  la  maison... 

UOLUELV,  vivement. 

Justement I  c'est  ce  que  je  disais  à  Marguerite...  c'est 
bien  loin... 

MARGUERITE,  tournant  la  tête. 

Ah!  bah!... 

(Elle  se  remet  à  sa  conversation  avec  Ludovic. j 
HOLBEI.N  continue. 

Tu  seras  fatiguée,  et  quand  il  faudra  revenir...  «Bali! 
disait-elle,  Ludovic  me  portera!...  » 

CLÉLIA. 

Que  dites-vous?... 

IIOLBEIN,  riant. 

Oui,  vraiment...  il  la  portait  dans  ses  bras... 

MMIGLKRITE,  se  lovant. 

Pardi!...  j'étais  encore  si  faible... 

CLLLL\,  essayant  de  sourire. 

Monsieur  Ludovic  ne  m'avait  pas  dit  cela... 


^1 
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MARGUERITE,    venant   «  elle. 

Mais  moi,  soeur...  je  te  dirai  tout...  sois  tranquille...  et 
puis  nous  avons  à  causer  sur  tant  de  choses...  sur  ce  maudit 
mariage...  Son  père  qui  ne  veut  pas,  qui  arrête  tout  ..  con- 
^ois-lu  cela?... 

HOLBEIN. 

C'est  vrai!... 

MARGUERITE. 

Et  im  homme  pareil  est  ministre...  il  est  à  la  lùte  du  gou- 
vernement!... mais  rien  ne  doit  marcher!...  Heureusement 
Clélia  a  des  amis,  des  protections...  n'est-ce  pas,  ma  bonne 
sœm'...  tu  parleras...  tu  agiras...  Ce  n'est  pas  tantpour  moi 
que  pour  ce  pauvre  Ludovic,  tiens,  qui  est  si  affligé...  si 
malheureux...  (a  Ludovic.)  Mais  parlez  donc,  monsieur!... 
vous  êtes  là  immobile,  à  ne  rien  dire! 

HOLBEIN. 

Il  n'en  a  pas  besoin...  Tu  t'en  acquittes  pour  deux...  elle 
parle...  elle  parle...  ah!  elle  n'est  plus  malade,  je  l'en  ré- 
ponds! ■ 

SCÈNE    VIII. 
Les  mêmes;  UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

La  voiture  de  madame  est  prête  ! 

MARGUERITE. 

Comment,  tu  vas  sortir? 

CLÉLIA. 

Eh!  mon  Dieu,  oui...  il  est  midi,  un  concert  où  l'on  m'at- 
tend... oîi  je  me  suis  engagée  à  chanter...  car  j'étais  loin 
de  me  douter... 
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MAHGUKRITE. 

Que  nous  arriverions. 

^Luilovic  el  Uolbciu  rpinotilent  et  se  rejoignent  derrière  le  canapé.) 

CLKLIA. 

Sans  cela,  je  te  le  jure,  el  pour  rien  au  monde,  jo  n'aurais 
consenti...  à  me  séparer  de  loi...  à  te  laisser  seule  ! 

MVUGLKRITE. 

Merci,  ma  bonne  sœur!...  mais  je  ne  le  quitlerai  pas.  Je 
vais  avec  loi,  jo  veux  être  témoin  de  tes  succès  el  do  cette 
Foule  empressée  qui  fait  comme  nous...  qui  l'admire  el  qui 
l'aime!  N'est-ce  pas,  mon  père,  vous  consentez? 

(Elle  vient  à  lui.) 
nOLBEIN. 

Du  tout,  je  m'y  oppose  formelleinenl  ! 

MARGUERITE. 

Kl  pour(juoi  cela? 

IIULIILIN. 

Malgré  les  échecs  qu'a  reçus  mou  pouvoir,  je  n'ai  pas 
encore  abdiqué  tous  mes  droits  do  médecin,  el  après  une  si 
longue  route,  au  lieu  d'aller  te  renfermer  cl  l'exposer  à  une 
chaleur  étouffante,  lu  vas  d'abord  le  reposer...  Nous  allons 
chercher  près  d'ici  un  logement. 

CLKLIA,  avec  chaleur. 

Ailleurs  que  chez  moi!...  vous  ne  savez  donc  pas  qu'en 
ce  moment...  ce  concert  où  je  vais  clianler,  c'est  pour  de 
pauvres  orphelines... 

Ain  ;  Époux  impnidcnl   fils  rebelle.  (.1/.  Guilliiiiine.) 

De  l'ur  inisèic  (pii  m'.ffrai'^, 

Sans  vous  j'aurais  subi  les  lois. 

Ce  sonl  mes  deltcs  que  jo  paie, 

Jf  leur  rends  rc  que  je  vous  dois. 
Oni,  c'isl  à  vous,  à  vous  seul  que  j'î  dois 
Richesse,  lioniiturs,  tous  mes  biens  sur  la  lorrc, 
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El  plus  iMirore!...  un  bonlipur  iiujouid'hiii 
Qu'elles  n'auront  jjinuiis  connu...  d  lui 
De  pouvoir  embrasser  un  père  ! 

Vous  voyez  donc  lùen  que  loul  ici  vous  appartient,  que 
vous  êtes  ici  chez  vous. 

HOLBIÎIN,  la  pressniit  contre  son  cœur. 

Soit,  mon  enfant!...   soit,  ma  bonne  Clélia!...  nous  ac- 
ceptons! et  ce  concert...  je  la  reconnais  là...  (cne  femme  de 

chambre  entre  parla  gauche  et  ajiporle  à  Clulia  son  cliapoau  et  son  cLùLe 
elle  l'aide    à  l'ajuster   au  fond,  puis    sort.)  c'CSt    bien...     c'est    tl'ès- 

bicn  !  Aussi,  moi  qui  ne  crains  pas  la  chaleur,  j'irai  avec 
toi,  et  Marguerite  restera  ici...  c'est  diacide. 

MARGULRITE. 

Quel  ennui  I 

CLÉLIA. 

Ne  crains  rien!  je  reviens  à  l'instant,  je  ne  chanterai  que 
deux  morceaux.  Venez,  mon  père,  venez,  Ludovic  !■ 

MARGUERITE. 

Non  pas,  s'il  vous  plait  !  Puisque  je  reste...  Ludovic  res- 
tera aussi. 

CLELIA,  effrayée. 

Que  dis-tu? 

MARGUERITE. 

Il  ne  me  laissera  pas  seule...  je  l'espère. 


UOLBEIN,  à  Ludovic. 


Ah!  c'est  juste! 


MARGUERITE,  bas  à  Clélia. 

Et  puis  tu  comprends  bien,  ma  sœur,  qu'après  trois  jours 
d'absence...  on  n'est  pas  Jàchc  de  se  trouver  quelques  ins- 
tants ensemble... 

CLELIA,   à  part. 

0  ciel! 

MARtiUERITE,  à  voix  basse. 

El  je  te  remercie  d'emmener  mon  père. 
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CLELIA. 


.Moi. 


Knsemlile. 
Allt:  Vuilà,  ji-  l'avoue,  un  coquin  liardi.  (/.<■«  Oiumtiiili  delà  Couronne- 

M\nc.Li:niTE. 

.\llous,  iiarlcz  vile, 
Jlais  pas  pour  loiiglenips. 

(a   pnrl.) 
Je  uie  filicite 
De  ce  coiitrc-louips. 
Et  c'est,  je  l'espère, 
D'une  bonne  sœur 
D'cninuiier  mon  |iiri.'... 
l'our  ui'ii,  quil  LonhcurI 

LUDOVIC. 
Quel  effroi  m'agite 
Et  trouble  mes  sens  ! 
Ciiassons  nu  plus  vile 
De  pareils  lourmculs. 
Oui,  (lu  sort  contraire 
lîiavous  la  rigueur, 
Qu'un  aveu  sincère 
Eclaire  son  cœur. 

CLÉLI.V. 

Allons,  parlons  vite. 
Mais  pas  pour  bjngtcuips. 

(a  pari.) 
Ali!  mon  cu-iir  s'irrite 
De  ce  conlrc-leuips, 
Emmener  mon  père 
El  laisser  ma  sœur! 
Ali!  tout  m'est  contraire 
Et  jui  du  mallaur ! 

IIOLMEIN. 
l'artons  au  plus  vite. 
Quel  concert  cbaruianl! 
J'    me  fclicilc 
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De  rcvénenieiit. 
Dans  la  salle  entière. 
Quel  succès  flalleur 
Pour  le  cœur  d'ua  père, 
Pour  moi  quel  bonheur! 

CLKLIA,  bas  ù  Ludovic. 
On  ne  peut  différer,  de  tout  il  faut  l'instruire, 
Profitez  du  moment,  monsieur,  pour  tout  lui  dire  ! 

LUDOVIC,  bas. 
Oui,  oui,  je  parlerai... 

CLELIA,  de  même. 

C'est  bien  ! 
(Haut.) 
Près  de  vous,  mes  amis,  à  l'instant  je  revien! 

Ensemble. 
MARGUERITE. 
Allons,  partez  vite,  etc. 

LUDOVIC. 
Quel  effroi  m'agite,  etc. 

CLÉLIA. 

Allons,  partons  vite,  etc. 
IIOLBEIN. 

Partons  au  plus  vite,  etc. 

(Holbein  et  Clélia  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 
-)IARGUERITE,  LUDOVIC. 

LUDOVIC,  à  part. 

Plutôt  mourir  que  rester  plus  longtemps  dans  une  posi- 
tion pareille,  elle  saura  tout  I 

MARGUERITE, 

Enfin  ils  sont  partis  pour  leur  concert...  ce  n'est  pas  raal- 

ScRiBB,  —  Œuvres  complètni.  Il'"«  Série.  —  33™»  Vol,  •  Il 
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heureux...  et  nous  voilà  seuls  !  Dieu!  que  ces  trois  jours    \ 
m'ont  paru  longs  ! 

LUDOVIC. 

Et  à  moi  donc,  Marguerite!  car  il  me  tardait  de  vous  voir 
et  de  vous  |)arler.  ' 

MARGUERITE,    rrgnrdanl  nutour  d'elle. 

Vous!...  tu  te  trompes,  il  n'y   a  plus  personne...  lu   n'es 
pas  obligé  de  dire  vous...  et  lu  peux  parler  comme  autre-    j 
fois,  comme  toujours.  ! 

LUDOVIC. 

C'est  que...  il  s'agit  de  choses  tellement  imporlanles... 
tellement  graves...  que  vous  comprendrez  vous-même... 

MARGUERITE. 

Encore!...    Comment    veux-tu   que  je   comprenne    ces    ' 
choses-là,  si  lu  commences  par  des  mois  que  je  ne  com- 
prends pas? 

LUDOVIC,  arec  impatience. 

Eh  bien!...  comme  lu  voudras.  ; 

MARGUERITE,  a'asscv.int  sur  le  canapé.  I 

A  la  bonne  heure  ! 


i 


LUDOVIC. 

Qu'imi)orlo,   après  toul,  la   manière  dont  on   s'exprime,   | 

l'important  c'est  de  le  dire  ce  que  j'éprouve  là...  ce  que  je  l 

souffre...  « 

5 

MARGUERITE. 

Comment?...  Tu  souffres...  tu  es  malheureux... 

LUDOVIC. 

Ah!  pas  dans  ce  moment  ! 

MARGUERITE. 

Mais  depuis  quelque  temps,  n'esl-cc  pas? 

LUDOVIC. 

Ijui  te  l'a  dit? 
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MARGUKRITIi:. 

Crois-lu  donc  que  je  ne  l'ai  pas  vu?...  Espères-tu  par 
hasard  me  dérober  jamais  un  seul  de  tes  chagrins? 

LUDOVIC,    à  part. 

0  ciel! 

MARGUERITE. 

Tant  que  j'étais  en  danger  et  bien  malade  encore,  j'étais 
bien  heureasc...  car  toutes  tes  pensées  étaient  pour  moi.. . 
je  le  lisais  dans  tes  yeux.  Mais  à  mesure  que  je  revenais  à 
la  vie,  tu  revenais,  toi,  à  une  préoccupation...  à  une  dou- 
leur que  les  miennes  t'avaient  fait  oublier...  et  je  me  pre- 
nais à  regretter  mes  souffrances. 


LUDOVIC. 


Marguei'ite  I 


MARGUERITE. 

Tu  vois  donc  bien,  ami,  que  lu  peux  me  confier  tes  cha- 
grins... je  m'essayais  déjà  à  les  deviner...  en  attendant  que 
j'eusse  le  droit  de  les  partager. 

LUDOVIC. 

Ah!  que  me  demandes-tu  là?  cet  espoir  dont  tu  me 
parles,  il  faut  y  renoncer! 

MARGUERITE. 

Que  dis- tu? 

LUDOVIC. 

Tout  nous  sépare  !  notre  mariage  est  impossible  ! 

(il  se  lève.) 
MARGUERITE. 

Impossible!  (Eiie  se  lève.)  et  pourquoi?...  Parle...  jo  t'en 
supplie...  oh  !  parle!... 

LUDOVIC. 

Je  n'en  ai  pas  la  force!... 

^MARGUERITE. 

Eh  bien?... 
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LUDOVIC,  ar«c  embarras  et  cherchant  ses  mots. 

Eh  bien!...  eh  bien!...  puisqu'il  faut  te  l'avouer,  en  arri- 
vant ici...  j'ai  vu  mon  père... 

MARtatRlTE,   vivement. 

Ah!  mon  Dieu! 

LUDOVIC,  Tivement. 

Plus  inflexible  que  jamais!  non  seulement  il  refuse  son 
consentement,  mais  il  me  déshérite,  mais  il  me  relire  toute 
sa  fortune...  Et  moi,  élevé  en  grand  seigneur,  moi  qui  n'ai 
rien  ai)pris,pas  même  un  état  pour  gagner  ma  vie...  puis-je 
accepter  ta  main  lorsque  je  ne  t'apporte  en  dot  que  la 
misère? 

(il  passe  i  gauche.) 
MARGUERITE,  souriant. 

Ah!...  est-ce  là  ce  qui  le  désole?... 

LUDOVIC. 

Moi  qui  révais  pour  toi  les  lionneurs  cl  la  fortune... 

-MARGUERITE. 

Crois-lu  donc  que  j'y  sois  habituée?...  détrompe-toi. 
C'est  la  pauvreté  qui  t'épouvante  pour  moi?  mais  j'y  suis 
fuite!  je  la  connais  cl  la  reverrai  sans  frayeur!  Que  de  fois 
dans  notre  humble  ménage,  elle  est  venue  frapper  à  notre 
porte,  et  jamais  mon  père  ne  l'a  entrevue!  Je  ne  te  parle 
pas  d'aujourd'hui,  où,  grâce  à  ma  sœur,  nous  sommes  dans 
l'opulence,  mais  autrefois,  avec  mon  aiguille,  ma  tapisserie, 
je  gagnais  le  nécessaire...  je  travaillais  seule  en  secret  pour 
mon  père  qui  ne  se  doutait  de  rion.  \il  maintenant  que  nous 
serons  deux...  que  dis-je?  et  l'amour,  et  la  jeunesse  et  le 
bonheur  qui  nous  tiendront  compagnie...  mais  c'est  une  vie 
délicieuse...  et  vous  vous  plaignez  encore! 

LUDOVIC,   hors  de  lui. 

Marguerite  !  Marguerite  I 

MARGUERITE. 

Je  la  préfère  à  celle  que  tu  avais  rêvée  pour  moi.  On  au- 
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rait  dit  :  «  Vous  ne  savez  pas  ?  la  fille  du  docteur,  la  petite 
Marguerite,  il  s'est  rencontré  un  grand  Eeignour  qui  lui  a 
fait  un  sort.  Elle  est  grande  dame,  elle  est  riche!...  »  On 
dira  :  «  Elle  est  heureuse,  elle  a  choisi  celui  qu'elle  aimait!  >► 

LUDOVIC,  la  serrant  dans  ses  bras. 

Non...  non...  je  n'ai  pas  la  force  de  te  résister. 

(Us  s'asseyent  sur  le  canapé.) 
MARGUERITE. 

Je  savais  bien  que  je  te  consolerais...  tous  ces  cbagrins- 
là,  vois-tu  bien,  ne  sont  que  des  chimères!  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  de  réel  et  véritable...  c'est  de  perdre  l'affection  de  ce 
qu'on  aime.  Moi,  d'abord,  je  n'y  survivrais  pas...  et  quand 
tu  voudras  me  tuer,  Ludovic,  tu  me  diras  :  «  Je  ne  t'aime 
plus!  » 

LUDOVIC. 

0  ciel  ! 

MARGUERITE. 

Mais  tu  veux  que  je  vive,  n'est-ce  pas? 

LUDOVIC. 

Toujours  ! 

MARGUERITE. 

Bien,  ce  mot-là,  très-bien...  Ainsi,  monsieur,  tout  est  ar- 
rangé... embrassons-nous  et  que  cela  finisse. 

LUDOVIC,   étonné. 

Comment! 

MARGUERITE. 

Eh  bien,  oui!...  qu'y  a-t-il  donc  là  do  si  difficile?  em- 
brassez-moi! mon  père  le  permet  et  moi  je  le  veux!... 

LUDOVIC,  se  jetant  à  set  genoux  et  l'cmbrassonl. 

Ah!  j'obéis!...  j'obéis  !... 
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SCÈNE   X. 

Les  mêmes)  LLr-.LlA,  cnlmnt  vivotncnt  par  lo  fond. 
CLÉLIA. 

O  ciel!... 

MARGUERITE,  à  Ludovic  qui  veut  se  lever. 

Ne  te  dérange  pas!...  c'est  délia!  Viens  donc,  ma  sœur... 
viens  donc  !... 

LUDOVIC,  à  pnrt. 

Que  va-l-elle  penser,  mon  Dieu!... 

MARGUERITE. 

Tu  ne  sais  pas...  Ludovic  qui  voulait  me  quitter...  m'a- 
bandonncr... 

CLÉLIA. 

Est-il  possible! 

MARGUERITE. 

Tu  es  comme  moi...  tu  no  peux  pas  le  croire...  il  préten- 
dait qu'il  ne  pouvait  pas  m'épouser,  que  notre  mariage  était 
impossible  ! 

<:LÛLIA,  à  dcmi-Toii,  en  serrant  la  main  do  Ludovic. 

C'est  bien  ! 

MARGUERITE. 

llcurcusomenl,  je  lui  ai  prouvé  le  contraire  cl  il  a  été 
forcé  lui-même  d'en  convenir...  N'est-ce  pas,  monsieur? 

CLEI.IV,   avec  émolion. 

Ah!  c'est  là...  ce  dont  il  convenait  tout  à  l'Iieure  à  vos 
genoux  ? 

MARGUERITE,  se  le 'ont. 

Vos  genoux...  Ah  çà  I  personne  ne  se  tutoie  donc  à  Flo- 
rence, pas  même  les  sœurs!... 
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CLELIV. 

Excuse-moi,  Marguerite,  c'est  sans  le  vouloir!  Tu  disais 
donc  tout  à  l'heure  à  M.  Ludovic... 

LUDOVIC. 

Qu'elle  ne  survivrait  pas  à  la  perle  de  ce  qu'elle  aimait! 

MARGUERITE. 

C'est  vrai. 

LUDOVIC. 

Et  que  si  on  voulait  la  tuer,  il  siiftlsait  de  lui  dire  :  «  Je 
ne  t'aime  plus!  » 

MAUGUERITE. 

C'est  vrai...  mais  à  quoi  boa  répéter  cela?  Clélia  sart 
bien  que  je  ne  pourrais  vivre  sans  ton  attection,  sans  la 
sienne  surtout,  et  cependant...  ah!  je  ne  me  le  pardonnerai 
jamais!  j'ai  osé  en  douter  ! 

CLÉLIA. 

Est-il  possible!... 

MARGUERITE. 

O.ui,  un  jour,  un  instant...  vois  donc  comme  l'amour  peut 
clianger  le  caraclère!  j'ai  été  jalouse  de  toi... 

CLÉLL\,  à  part. 

De  moi!  il  ne  manquait  plus  que  cela! 

MARGUERITE. 

C'était,  il  y  a  deux  mois,  à  Zurich,  le  jour  de  ton  départ... 
vous  parliez  tous  les  deux  à  voix  basse,  et  il  me  sen)blait 
que  lu  le  r<^.gardais  comme  je  le  regarde,  comme  j"ai  seule 
le  droit  de  le  regarder... 

CLÉLIA. 

Par  exemple! 

MARGUERITE. 

Pardon,  pardon!  c'était  absurde...  si  tu  l'avais  aimé,  lu 
me  l'aurais  dit,  et  moi... 
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CLÉLIA, 

Et  toi? 

LUDOVIC. 

Eh  bien? 

MARGUERITE. 

Et  moi...  je  serais  morte,  pour  te  le  laisser  aimer  sans 
remords... 

LUDOVIC  et  CLKLIA,   A  prt. 

0  ciel  ! 

MARGUERITE,    riant    et   regardant  vers  le  fond. 

Ah!  quel  bonheur!  ce  monsieur  si  original...  notre  ami... 
M.  Juliers... 

SCÈNE  XI. 

Les  mêmes;    JULIERS,  le   bras   en   écbarpe. 

JULIERS,    entrant. 
y4//l  ,*  Tous  ces  cachots  sont  fort  beaux.  (Z,e  fidèle  Berger.) 

Bravo!  bravo, 

Signera  ! 

Quel  arrcnt  ! 

Quel  talent  ! 
Surtout  que  d'àme 
Je  n'entendais  qu'applaudir, 

Tressaillir, 

Et  frémir, 
Ah!  quel  plaisir! 
Pressé,  pressant, 

Étoulfant... 

Quand,  soudain, 

Un  voisin 
Sur  moi  so  pamc, 
Tombant,  je  crois,  du  haut  mal 

Musical, 

J'étais  mal!!! 


I 


LES    FILLES    1)  L'     DOCTEUH  18U 

Très-mal . . . 
Mais  c'est  cgal... 
Bravo!  bravo, 

S  ignora  ! 

Quel  accent  ! 

Quel  talent  !  etc. 

MARGUERITE. 

AU!  mon  Dieu!  monsieur  Jiiliers,    qu'a vez-vous  donc? 

JULIERS. 

Rien!  je  suis  tombé... 

CLÉLIA. 

Vous  êtes  si  maladroit!... 

JULIERS,  à   pari. 

Maladroit!  pas  tant,  car  il  y  en  a  un  sur  deux... 

CLÉLIA. 

Il  me  semble,  monsieur  Juliers,  que  je  vous  avais  prie... 

JULIERS. 

De  ne  plus  me  présenter  à  votre  hôtel,  je  ne  l'ai  point 
oublie...  aussi,  pour  vous  voir  et  vous  entendre  sans  vous 
désobéir,  je  viens  du  concert...  chacun  peut  y  entrer  pour 
son  argent...  j'ai  pris  vingt-cinq  places  et  j'en  ai  trouvé 
une...  à  peine...  derrière...  sur  un  tabouret...  tant  il  y  avait 
de  monde  I 

CLÉLIA. 

Cela  ne  m'explique  pas,  monsieur... 

JULIERS. 

Ah!  vous  n'aviez  qu'un  tort,  chacun  vous  le  reprochait, 
c'était  de  ne  chanter  qu'un  morceau. 

CLÉLIA,    à  part. 

J'étais  si  pressée...  de  revenir,  (iiaut.)  Et  par  une  fatalité 
inconcevable,  on  me  l'a  fait  répéter... 

JULIERS. 

C'était  moi! 

11. 
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Cr.ÉLIA,  avec  colère. 

Vous,  monsieur? 

JLLIERS. 

Je  m'en  vante...  et  de  plus,  je  vous  ai  fait  revenir  six  fois, 
avec  des  révérences,  ça  n'en  finissait  pas... 

CLÉU.V. 

Mais  vous  avez  donc  été  créé,  monsieur,  pour  mon  tour- 
ment perpétuel?...  vous  avez  donc  pour  mission  de  me 
pcrsécuier?... 

JULIKRS. 

En    vous    applaudissant.    (,\    Marguerite     cl    à    LudoTic.')    VoUS 

pouvez  juger  par  ce  seul  irait  de  son  caraclore... 

CLKLIV. 

Quel  qu'il  soit,  monsieur,  cela  ne  m'explique  pas  com- 
ment, malgré  ma  défende  expresse,  vous  venez  ici... 

JL'LIERS. 

Permettez!...  je  n'y  viens  pas  pour  vous. 

CLÉ  LU. 

Kt  pour  qui  donc,  s'il  vous  plail? 

JULIERS. 

Pour  M.  le  duc  Ludovic  de  San-Michieli. 

CLÉLIA. 

El  que  lui  vouliez-vous? 

JL'LIERS. 

Lui  rendre  compte  de  deux  entrevues  que  je  viens  d'avoir, 
l'une  avec  le  premier  ministre  son  f»<''re,  qui  m'a  chargé  de 
celle  lettre,  (ii  in  lui  .lonno.)  El  la  seconde  avec  notre  auguste 
souverain  le  grand-duc  de  Toscane,  (a  cuiia.)  11  est  moins 
fier  que  vous,  il  consent  à  me  recevoir  I 

LUDOVIC,  qui  vient  de  parcourir  la  lettre. 

0  ciel! 
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MARGUERITE  et  CLiaiA. 

Qu'est-ce  donc? 

LUDOVIC,    serrant  brusquement  la  lettre  dans  sa  poche. 

Rien!,.,  rien  !...  je  vous  le  dirai  plus  lard  1 

SCÈNE    XII. 
Les  mêmes;  HOLBEIN. 

nOLBElN. 

Voilà,  par  exemple,  qui  est  trop  fort...  et  quelque  habitué 
que  je  sois  aux  surprises... 

TOUS. 

Qu'est-ce  donc? 

HOLBEIN. 

Vous  ne  le  croirez  jamais.,  pas  plus  que  moi  qui  viens 
de  l'apprendre  et  qui  n'y  crois  pas  encore...  Clélia  se 
marie... 

TOUS. 

■  O  ciel  ! 

MARGUERITE. 

Ma  sœur!,.,  ce  n'est  pas  possible... 

HOLBEIN. 

Aujourd'hui  même...  ce  soir!... 

JULIERS,  s'adressnnt  à  Holbein  avec   colère. 

Monsieur...  vous  m'en  rendrez  raison...  (se  reprenant.) 
Pardon!...  pardon,  docteur...  (se  retournant  vers  Clélia.)  C'est 
vous,  vous,  signora...  Non.,,  non...  je  ne  sais  ce  que  je 
dis...  Mais  celui.,,  quel  qu'il  soit...  Parlez  donc,  docteur, 
parlez  donc  ! 

(Ludovic  remonte  et  passe  à  droite;  Juliers  descend  A  gauche.) 
HOLBEIN. 

J'étais  à  ce  concert...  aux  premières  places... 
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JULIERS. 

Vouséliez  plus  heureux  que  moi.., 

IIUI.BEIN. 

A  côté  d'un  homme  en  habit  noir...  d'une  toilette  char- 
mante, un  abbo...  (a  Marguerite.)  Oui,  mon  enfant,  (hins  ce 
pays,  les  abbés  vont  au  concert...  surtout  à  des  concerts 
pour  œuvres  pieuses...  11  était  ravi,  et  il  applaudissait 
Clélia  avec  tant  d'enthousiasme,  (pie  je  ne  pus  m'empécl)er 
de  lui  dire,  en  le  remerciant  et  en  pleurant  de  joie  :  <>  C'est 
ma  lille,  monsieur,  mon  enfant  d'adoption...  J'arrive  à  Flo 
rence  aujourd'hui  même...  ce  malin.  — Je  comprends,  me 
dit-il  à  demi-voix,  pour  la  cérémonie  de  ce  soir...  »  Kt  comme 
j'hésitais  à  comprendre...  <-  Ne  craignez  rien,  ajoula-t-il,  je 
suis  du  secret...  Je  suis  l'abbé  Ambrosio...  celui  qui  doit  la 
marier!...  —  La  marier!  »  m'écriai-je  d'un  air  si  étonné,  si 
bouleverst',  que  l'abb»'-,  devinant  que  je  ne  savais  rien  et 
qu'il  avait  fait  une  indiscrétion,  se  remit  à  applaudir  sans 
répondre,  et  tpie  je  n'ai  pu  en  entendre  davantage. 

.MARGUERITK. 

Mais  il  n'y  a  pas  à  en  douter. 

JULIERS. 

C'est  donc  avéré  ? 

CLÉMA. 

Eh!  bien,  oui...  je  dois  me  marier,  et  si  j'ai  voulu  que  C" 
fût  un  secret  pour  tout  le  monde... 

.MAnoL'icniTi:. 
Même  pour  nous!...  C'fsl-à-dire  que   lu  ne  nous  aimes 
plus!  que  nous  sommes  [tour  loi  des  étrangers!... 

IIOLBEIN. 

Des  indifférents! 

MARGl'ERITK. 

Peul-élre  même  des  importuns...  qui  ne  sont  arrivés  chez 
loi  que  i>our  le  gêner  et  qui  y  sont  de  Irop;  mais  nous  n'y 
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é 

resterons  pas  plus  longtemps,  nous  nous  en  irons...  Viens, 
Ludovic. 

(Ellen  pris  Ludovic  par  lo  main  et  veut    remmener.) 
CLÉLIA,  retenant    Marguerite. 

Un  instant,  ma  sœur,  j'ai  justement  un  conseil  à  de- 
mander à  M.  Ludovic...  après  cela,  je  te  le  jure,  je  te  pré- 
senterai, à  loi  et  à  mon  père,  celui  que  j'épouse.  (Se  retournant 
vers  Juiiers.)  Quant  à  VOUS,  monsieur,  à  qui  je  ne  dois  aucun 
compte,  vous  ne  le  connaîtrez  pas. 

JULIERS. 

Ccst  ce  que  nous  verrons  ! 

Ensemble. 
AIR  nouveau. 

CLELIA,  à  Marguerite. 
Rien  qu'un  instant...  je  l'implore 
l'our  le  secret  qu'on  ignore  ; 
Surloul  ne  va  pas  encore 
bouler  du  ru'ur 
De  ta  sœur. 

HOLBELN,    à  Marguerite. 
J'aime  à  croire  qu'il  l'honore, 
Co  secret  que  l'on  ignore  ; 
Nous  ne  devons  pas  encore 
Douter  du  cœur 
De  ta  sœur. 

MARGUERITE,  «  Clélia. 
Songe  que  de  toi  j'implore 
Ce  grand  secret  qu'on  ignore. 
Car  je  ne  veux  plus  encore 
Douter  du  ciiMir 
De  ma  sœur. 

LUDOVIC,  à  part. 
Clélia  sur  moi  compte  encore, 
Ah!  i|u'à  j.iniai>  elle  ignore 
L'autre  amour  qid  me  dévore. 
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L'honneur 
L'ordonne  ù  mon  cœur. 

JILIERS,  à   pirt. 
Je  veux,  rival  que  j'iiblv)rre, 
Savoir  ton  nom  que  j'ignore, 
Afin  d'opposer  encore 
Ma  fureur 
A  ton  boidieur. 
(SpuI.) 
Par  Anibrisio  j'osp^rc 
Con  naître  enfin  le  mystère. 
Oui,  je  dois  tout  savoir, 
Ou  l'or  est  sans  pouvoir! 

[Rt'prise  de  l'ensemlile.) 

(Ilolbeie   et  Marguerite  sort  nt  parla  porte  à  gaucbe,  Julien  par  le  fond.) 

SGKNE   XIII. 
CLÉLL\,  LUDOVIC. 

cm';mv. 
Avant  de  tout  avouer  à  Mar^iierile,    comme  je   veux   le 
faire,  comme  je  l'aurais  déjà  fait,  si  vous  ne  m'eo   aviez 
empêchée...  je  di'sire  connaître  la  lettre  que  vous  venez  de 
recevoir  et  qui  vous  a  tant  ému. 

LUDOVIC. 

El  moi...  je  vous  prie  de  ne  pas  me  la  demander. 

C.I.ÛI.IV. 

Vous   avez    donc    maintenant    des    secrets    pour  moi... 

(l.udoTie  sans  lui  répondre  lui  rcnel  la  lollre,  Clélin  lisant.     «  iMon   llls, 

«  mon  souverain  et  moi  n'avons  rien  i\  refuser  en  ce  mo- 
<  ment  à  M.  Juliers,  banquier  de  la  cour  i  t  votre  ami  d<^- 
«  voué...  il  me  stipplie  de  consentir  à  votre  maria;,'e  avec 
••  la  fille  du  docteur  llolbein  I...  »  (s'intorrompaut.)  Toujours  ce 
Juliers!...  de  quoi  su  mèle-l-il?  «  Une  telle  bru  n'eiil  pas 
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«  été,  sans  doute,  celle  que  j'eusse  choisie  pour  ducliesse 
«  de  San-Micliieli;  mais  à  peine  revenu  de  la  frayeur  de 
«  voir  entrer  dans  notre  noble  maison  une  prima  donna, 
«  mésalliance  à  laquelle  je  n'eusse  jamais  consenti,  je  dois 
«  m'estimer  heureux  de  vous  voir  contracter  une  pareille 
«  union...  je  l'approuve  et  m'empresse  de  vous  annoncer 
«  que  le  grand-duc,  noire  souverain,  vous  rend,  à  l'occa- 
«:  sion  de  ce  mariage,  vos  litres,  vos  honneurs,  comme  moi, 
«  mes  bonnes  grâces,  et  ma  paternelle  bénédiction  !  «  V^ous 
voyez,  Ludovic,  que  j'avais  raison  de  vouloir  connaître  une 
pareille  lettre...  car  après  l'avoir  lue  je  vous  aime  trop 
pour  ne  pas  renoncer  à  vous  !  mon  amour  vous  coûterait 
trop  cher...  Et  vos  résolutions... 

LUDOVIC. 

Sont  toujours  les  mêmes.  Vous  avez  mes  serments,  je 
les  tiendrai.  Et  les  outrages  que  contient  cette  lettre  les 
rendraient  encore,  si  c'était  possible,  plus  inviolables  et 
plus  sacrés  1 

CUÛLIA. 

Ah  !  je  vous  reconnais  L^  ;  mais  ma  fierté,  à  moi,  se  ré- 
volte contre  l'idée  d'entrer  dans  une  famille  qui  me 
repousse...  Tandis  que  Marguerite,  ma  sœur,  vous  ne  l'ai- 
mez pas,  je  le  sais,  ça  n'est  que  pour  moi,  pour  moi  seule, 
que  vous  consentez  à  prolonger  son  erreur  :  mais  enfin  elle 
vous  aime...  et  peut-être...  un  jour...  ce  qui  n'était  qu'un 
jeu  peut   devenir  une   réalité...   peut-être,  qui   sait  ..  vous 

finirez   par    l'aimer.    (Regardant    LuJovïc   qui  reite  immobile.)  Ah! 

vous  laimez  déjà  1 

LUDOVIC. 

Moi! 

CLÉLIA. 

Sans  cela  m'eussiez-vous  laissé  achever  sans  vous  ré- 
crier, sans  me  démentir,  sans  m'accuser  d'imposture...  et 
d'injustice!...  vous  rainiez!... 
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LUDOVIC. 

N'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  jeté  aux  bras  de  celle  en- 
fant que  je  voulais  et  que  je  ne  pouvais  fuir?  Mais  celle 
passion  qui,  presque  à  mou  insu,  s'est  emparée  de  mon 
cœur,  je  saurai  y  résister  et  la  combailre...  chargez-vous 
seulement...  de  tout  dire  à  Marguerite...  et  je  vous  jure  de 
ne  plus  la  revoir...  de  ra'éloigner  d'elle  pour  jamais! 

CLÉLIA. 

En  lu  regrettant...  en  l'aimant  toujours! 

AIR  :  De  votre  bunlé  géiiércuse. 
Ainsi,  témoin  de  votre  peine, 
Je  pourrais  d'un  hymen  fatal 
Vous  imposer  cncor  la  chaîne... 
Non,  non,  vous  me  connaissez  mal. 
J'aime  mieux,  à  hi  fois  trahie 
Par  l'amour  et  par  l'amitié, 
Perdre  à  jamais  le  honheur  de  ma  vie 
Que  le  devoir  à  la  pitié. 

LUDOVIC,  fo  jctanl  à  ses  pieds. 

Ah!  Clclia!...  Clélia... 

SCÈ.XE  XIV. 
Liîs  MÈMi:?;  JULIERS. 

JULIERS,  entrniil  avec  colère. 

A  m'-rveillel...   ce  (}ue  je  viens  d'apprendre   est    donc 
vrai  ? 

LUDOVIC,  élernnt  In    voix. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur? 

JULIKHS,  l'élevant  encore  plui  haut. 

Que  cela  ne  se  passera  pas  ainsi... 

li;dovic. 
A  vos  ordres...  mais  parlez  plus  bas... 
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JULIERS. 

Je  veux  parler...  haul...  j'en  ai  le  droit! 

SCÈNE   XV. 
Les  mêmes;  HOLREIN  et  MARGUERITE,  sorunt  de  la  porte  » 

gauche. 
HOLBEIN. 

Eli!  moQ  Dieu,  quel  bruit  ! 

MARGUERITE. 

Et  qu'y  a-t-il  donc  ? 

JL'LIERS,  se  contenant   avec  peine. 

Il  y  a...  il  y  a.,,  que  l'abbé  n'a  pu  résister  aux  argu- 
ments que  j'ai  employés...  j'en  étais  siir...  il  en  a  été 
ébloui...  et  m'a  dit  tout!  tout  ce  qu'il  savait  du  moins; 
c'est-à-dire  que  Clclia  lui  avait  envoyé  ce  matin  pour  l'acte 
de  célcbraiion...  ses  nom  et  prénoms,  à  elle...  et  de  plus... 
les  nom...  prénoms...  âge  et  qualités  du  futur... 

HOLBEIN   et  MARGUERITE. 

El  c'est... 

JULIERS. 

C'est...  Ludovic  de  San-Michieli... 

HOLBEIX,  arrêtant  Juliers  et  lui  montrant  Marguerite  qui  est  tombée  sur 

un  sié<;e. 

Mais  taisez-vous  donc  I 

CLÉLIA. 

Que  craignez-vous?...  quand  elle  est  aimée...  quand  elle 
est  beureuse!... 

JULIERS,  montrant  Ludovic. 

Heureuse?...  quand  vous  allez  épouser  celui  qu'elle 
aime!... 

CLICLIA,  froidement. 

Moi  !  jamais  ! 
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MARGUERITE,    vivement. 

Que  dis-tu?...  et  ces  noms...  envoyés  par  toi... 

cli;lia. 
Ceux  de  mon  témoin!... 

MARGUERITE,    se  levnnt. 

0  ciel!... 

CMÏMA. 

Quand  on   se  marie...  il  lauL  bien   des   témoins...  Mon- 
sieur Ludovic  ayant  consenti  à  être  le  mien... 

MARGUERITE,    jinr'anl   la    main  à  ton  front. 

Pas  possible  !..  Mais  alors...  ce  mari?...  réponds-moi... 
ce  mari...  quel  est  il?... 

TOUS. 

Quel  est-il? 

JULIERS,   «'avan;nnt. 

Ouil  quel  est-il?... 

CLBLIA. 

Vous  ! 

JULIERS. 

Moi!... 

CLÉLIA. 

Oui!...  vous!  vous!  vous!...  pour  vous  apprendre!... 

JULIERS,  poussant  un   cri. 

Ah!    c'est    comme   un   ébloiiisscment    (pii   vient  de    me 
prendre... 

CLÉ  LIA. 

C'est  bien  fait! 

JULIERS. 

Moi!  honte  du  cifl...  moi,  son  mari!  mais  alors  pourquoi 
ne  pas  avoir  envoyé?... 
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CLi;i.IA,  avec  colêrp. 

Vo>;  nom,  prénoms,  ni  votre  âge  ..  c'est  (jun  je  ne  les 
connais  ]ias...  mais  je  connaissais  celui  qui,  ce  malin,  s'est 
bailu  (Jeux  fois  pour  moi...   celui  qui  me  laissait  toute  sa 

foi'tune...    (Tirunt    une  lettre  de   sn  poclie   et  la   donnant  à  Marguerite.) 

Tiens...  lis  plutôt. 

MARGCERITE,  prenant  la  lettre  et  la  montrant  à  son  père. 

Une  lettre!...  c'est  vrai...  quel  bonheur!  car  je  doutais 
encore... 

JCLIERS. 

C'est  comme  moil...  je  ne  suis  pas  encore  remis  du 
coup...  (v  cieiia.)  Du  reste,  pour  mes  nom,  prénoms  et 
qualiti^s,  Antonio-Barnabi  Juliers...  banquier  de  la  Cour... 
mon  âge,  trente  et  un  ans!... 

CLÉLIA. 

Ah!  maintenant  rien  ne  presse! 

JULIERS. 

Comment!  rien  ne  presse...  quand  vous  étiez  décidée  pour 
ce  soir... 

CLÉLIA. 

Oui...  une  surprise  que  je  voulais  vous  faire...  mais  at- 
ten-lu  votre  défiance,  votre  jalousie...  votre  indiscrétion... 
■ce  sera  pour  plus  tard... 

MARGUPRIIE. 

Le  pauvre  garçon...  et  cpiand  donc?... 

CLÉLIA. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  surtout  qu'on  ne  m'en  parle  pas. 

TOUS,   insistant. 

Ah!  Clélia!... 

JULIERS. 

Non!  non...  c'est  convenu!..,  qu'on  ne  lui  en  parle  pas!... 

(On  entend  une  sérénade  en  dehors  ) 
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CLÉLIA. 

Qu'est-ce  que  c'est?... 

JILIERS. 

C'est  une  sérénade...  là...  sous  le  balcon  de  votre  chambre 
à  coucher... 

CLli:LI\. 

Comment,  monsieur!... 

JUI-IERS. 

Ne  vous  fâchez  pas...  ce  n'est  pas  moi...  mais  tous  les 
jeunes  gens  de  la  ville  ([ui  viennent  témoigner  leur  admi- 
ration à  la  cantatrice  qui  a  chanté  pour  nos  pauvres  orphe- 
lins, par  générosité  ! 

CLKLIA. 

Non...  (Serrant  la  main  de  Hoihein.)  mais  par  souvenir...  par 
reconnaissance!...  (a  Marguerite.)  Oui,  ma  bonne  sœur!...  (s» 
tournant  vers  Juiiers.)  Je  VOUS  préviens,  mousieur,  qu'elle  avant 
tout...  elle  d'abord  ! 

JUMERS. 

C'est  convenu  ! 

CLÉLIA. 

Je  vous  préviens  aussi  que  je  veux  rester  au  théâtre... 


JLLIERS. 


Ca  m'est  égal. 


CLELIA. 

Que  j'y  chanterai  tous  les  soirs  ! 

JULIERS. 

Ça  m'est  égal...  j'ai  fini  par  aimer  la  musique  ! 

CLÉLIA. 

Je  vous  avertis  enfin...  (pie  j'ai  des  défauts... 

JLLIERS. 

Je  les  connais  et  je  les  aime  ! 
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CLÉLIA. 

Plus  que  vous  ne  croyez  ! 

JULIERS. 

Tant  mieux  !  j'aime  les  surprises... 

CLÉLIA. 

Sans  compter  mes  caprices... 

JULIERS. 

Tant  mieux!...  j'ai  de  quoi  les  satisfaire 

CLELIA,  avec   impatience. 

Ah  !  impossible  de  haïr  cet  homrae-là  ! 

TOUS. 

AIR  .-Pour  passer  doucement  la  vie. 

Dans  nos  cœurs  gardons  la  mémoire 
De  la  fin  de  cet  heureux  jour  ! 
A  l'artiste  il  donne  la  gloire, 
Aux  deux  sœurs  le  prix  de  l'amour 


HÉLOISE  ET  ABAILARD; 


ou 


A  Q.UELQ.UE  CHOSE  MALHEUR  EST  BOI 


VAUDEVILLE    EN    DEUX    ACTES 


EN    SOCIÉTÉ    AVEC    M.MICHEL    MASSON. 


Théâtre  du  Gymnase.  —  22  Avril  1850. 


PERSONNAGES. 


AGI  EU  lis. 


LE   DOCTEUR    MORTADELLA,    dentiste.    .    .  MM.    Li^oROLpère 

ZANNONK,  «vocal  à  llorence Miiichi:<d 

ASTYANAX   ROB  IC  HON  ,preinierpri%  deRom.  .  Geokhioï. 

IN   APPRENTI    DENTISTE PnisTOi». 

LOISA,  lervanle  du  docteur M"»"  Wolf. 

FLAMINIA  ALDINI, femme  de  Zannone.    .    .   .  MinriiB. 

L'ABBESSE    du  couTent  de  la  Visitation.    .    .    .  Mua. 

LA   TOURIÉRE Alpho.nsibe. 


DàMES    de    li    COLB.    —    I'LCSIEL'RS     sis  IBS     et    nOTICES. 


A   Milan,  chez  le  docteur  Mortadella,  nu  premier  note.  —  A   Florence,  dans 
une  salle  du  couvent  de  lu  Visitation,  ou  deuxi^^le  acti'. 


HÉLOISE  ET  ABAILARD 


ou 


A  QUELQUE  CHOSE  MALHEUR  EST  BON 


ACTE    PREMIER 


A  Milan,  chiz  le  docteur  Mortadella.  —  In  sjilon  ;  ù  droite,  au  preniif  r  plan, 
une  croisée,  et  nu  second,  une  porte;  à  gaucl.e,  porte  au  premier  et  nu 
second  plans;  au  fond  du  ihi'âtre  lu  porte  d'entrée  ;  à  droite,  piès  de  la 
(enètre,  un  guéridon  sur  liqiiel  il  y  a  un  volume  relié;  à  gauche,  une 
table. 


SCENE   PREMIERE. 
MORTADELLA,  LOISA. 


(Au  leyer  du    rideau,  on  entend   sonner  avec    fc  rce  à  la  porte   d'entrée  qui 
est    au  fond  du  théâtre.) 

MORTADELLA,  sortant  delà  porte  qui  est  nu  premier  plan  à  gauche.  Il  est 
en    manches    de   chemise. 

Loisa  !...  Loïsa!...il  n'y  a  pas  dans  toute  la  ville  de 
Milan...  un  docteur...  un  savant  plus  mal  servi  tiuo  moi... 
Loïsa!...  Loisa  ! 


II.    —  XXXIII. 
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LOIS.V,  sortant  de  la  porte    qui    est  au  deuxièaie  pion  à  droite. 

Qu'y  a-t-il  donc,  noire  mailre  ? 

MORTADELLA. 

Ce  qu'il  y  a?  (on  sonne  Jo  nouveau.)  Tu  n'cnlonds  pas  que 
depuis  une  demi-heure  on  carillonne  à  briser  la  sonnclle  et 
à  jeler  l'alarme  dans  toute  la  maison... 

LOIS  A. 

Eh  bien  !  puisque  vous  étiez  là...  Pourquoi  ne  pas  ou- 
vrir?... moi  qui  étais  à  mon  ouvrage... 

MORTADELLA. 

Ouvrir  on  manches  de  veste...  cl  la  dignité!...  et  le  dé- 
corum!... on  croirait  donc  que  le  premier...  le  plu*  habile 
dentiste  de  la  Lombardie  n'a  pas  un  seul  domestique...  tan- 
dis que  j'en  ai  deux,  sans  compter  mon  apprenti! 

(On  sonne  encore.) 
LOIS  A,    remontant. 

Eh  bien...  on  y  val 

MORTADELLA. 

Attends  donc  !  que  j'aie  le  temps  de  passer  un  habit. 

LOIS  A. 

V'ià  que  vous  me  retenez  maintenant!...  elle  client  qui  se 
morfond,  cl  votre  macaroni  qui  brûle... 

MORTADELLA. 

Mon  macaroni...  c'est  la  faute! 

LOIS  A. 

C'est  la  vôtre  !...  on  ne  peut  pas  être  cuisinière    et  por-   "\ 

tière...  (Se  croisant  tes  brng.)  c'cSt  Irop  à  la    fois.  ^ 

MORTADELLA,  passant  son  hobit.  1 

C'est  pour  ça  que  tu  te  croises  les  bras...  (lo  bmii  dp  son-  ! 
Dette  redouble.)  caf  il  soDue  toujouTs,  cc  malhcureux OU  cette  I 
malheureuse...  pour  implorer  le  secours  de  mon  art...  et  | 
s'il  s"en  était  allé...  il  l'aurait  pu  !  ' 


^1 
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I.OÏSA. 

Et  il  reste  là  !...  Ah  ben  !...  il  n'a  pas  do  chance! 

MORTADELLA. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

LOIS  A. 

Que  je  vais  lui  ouvrir,  monsieur;  tant  pis  !  ça  lui  appren- 
dra à  sonner  comme  ça... 

MORTADELLA,    nvec  colère  et  pendant  qup  Loïsa  ouvre  In   porte. 

Loisa,  si  ce  n'était  la  mémoire  de  mon  frère,  qui  vous  a 
placée  chez  moi,  où,  depuis  deux  ans,  je  vous  permets  de 
me  servir  pour  rien  ..  je  vous  renverrais...  je  vous  chas- 
serais... tant  je  suis  en  fureur!...  (Prenant  un  air  gracieux  en 
apercevant  Zannoiie  qui  s'est  avancé  jusqu'à  lui.)  Monsieur...  J  ai  bien 

l'honneur  de  vous  saluer... 

SCÈNE  II. 
ZANNONE,  MORTADELLA,  LOISA. 

ZANNONE. 

Monsieur  le  docteur  Morladella?... 

MORTADELLA. 

C'est  moi...  monsieur...  dentiste  ordinaire  de  Son  Altesse 
Impériale  le  prince  Eugène,  vice-roi  d'Ilalie...  Désolé  de 
vous  avoir    fait    allendre...  j'ai  tant  de   monde...  tant  de 

C'ienlS...   ils  viennent  de  sortir...   (Montrant    la     porte     a  gauche.) 

par  mon  autre  escalier...  et  je   m'empresse  d'accourir... 
Vous  soulfrcz  beaucoup,  grâce  au  ciel?... 

ZANNONE. 

Non,  monsieur... 

MORTADELLA,  bas,  à  Loïsa,  avec  colère. 

Ce  que  c'est  que  de  faire  attendre!...  (iiaut.)  La  douleur 
se  sera  passée... 
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ZANNONE.  , 

Non,  monsieur...  I 

MORTADEI.LA,  avec  joie.  I 

Elle  existe  !...  me  voici!...  et  vous  ne  vous  apercevrez  de 
rieu!...  Je  n'arrache  pas  les  dents...  je  les  cueille  !  ] 

ZA.N.NONE. 

C'est  charmant  !...  l'on  serait  tenté  de  souffrir...  rien  que 
pour  son  plaisir...  Mais  je  ne  sais  pas  même  ce  que  c'est 
qu'un  mal  de  dents... 

MORTADELLA.  i 

Qui  diable  alors  vous  amène  chez  moi? 

ZANNONE.  I 

Une  af(;iire  intéressante  ([ui  ne  concerne  que  vous...  (no- 

gnrJant  Loïsa  qui  a  ouvert  In  fenêtre  et    observe  ou    dehors.)  que  VOUS       ! 

seul! 

I 
MOUTADELLA. 

Loïsa!... 

LOÏSA. 

Monsieur... 

MORTADELLA. 

Va  voir  comment  se  comporte  ton  macaroni.  ! 


LOiSA,    froidement. 

Oh!  il  n'y  a   pas  à   s'en   inquiéter...  il    est   maintenant 

brillé... 

MORTADELLA. 

C'est  é^al... 


LOISA,  i 

Totalement  brûlé...  j 

i 

MOUTADELLA.  ' 

Raison  de  plus...  pour  que  tu  en  fasses  un  autre...  car  je 
tiens  à  diner.  j 

■si 

i) 
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LOÏS.V,   quiitani    la    fenêtre. 

C'est  différent  1...  Ou  y  va,  monsioiu"  !...  on  y  va... 

(Elle  entre  A  droite  ) 

SCÈNE  m. 

ZANNONE,  MORTADELLA. 

MORT.ADELLA,  av.inç.int  un  siège. 

Daignez  vous  asseoir,  monsieur,  je  vous  écoule... 

ZAXNONE. 

Monsieur,  je  suis  de  Florence...  on  me  nomme  Zannono, 
avocat... 

MORTADELLA. 

Et  vous  venez  vous  établir  à  Milan? 

Z.\XN0NE,    s'dsseyant. 

M'en  préserve  le  ciel  !...  l'empereur  Napoléon,  roi  d'Ita- 
lie, estime  trop  peu  le  barreau  ! 

AIH  du   vaudeville    du   Vièje. 

W  déteste  les  avocats. 
Contre  l'éloquence  il  se  cabre  ; 
Il  ne  connaît  que  ses  soldats 
Et  que  II  puissance  du  sabre. 
Le  sabre,  qui  m'est  importun, 
Est  son  soutien  :  la  parole  est  le  nôtre. 
Et  l'Empereur  prétend  que  l'un 
Ne  doit  servir  qu'à  couper  l'autre  1 

MORTADELLA,  s'asseyent  oussi. 

C'est  un  grand  homme...  un  grand  génie  ! 

ZANNONE. 

Et  un  grand  sabre  !...  Aussi  je  suis  resté  à  Florence  sous 
le  gouvernement  du  grand-duc  de  Toscane...  un  autre  des- 
pote qui  ne  veut  dans  les  familles  ni  querelles,  ni    procès. 

12. 
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MORTADELL.V. 

Cela  n'est  pas  possible  ! 

ZANNONE. 

Noire  olal  est  perdu!  ni  procès...  ni  querelles...  alors  je 
me  suis  marié!... 

MORTADEI.LA. 

Pour  ne  pas  vous  rouiller  tout  à  fait  !  je  comprends  ! 
Slais  je  ne  vois  pas,  monsieur,  en  quoi  cola  peut  m'inté- 
resser... 

ZANNONE. 

Nous  y  voici...  Ma  femme  est  charmante...  d'une  jeu- 
nesse! d'une  beauté  !  d'une  ingénuité  surtout...  mais... 

MOnTADHLLA,   avec  finesse. 

Oui,  ses  dents... 

ZANNONE. 

Des  perles!  monsieur!...  des  perles  fines...  la  plus 
belle  chose  di  monde...  11  n'en  est  pas  de  mt^me  de  sa  for- 
tune.... laquelli^,  j'en  couvions,  est  assez  médiocre... 

MOUT.XDEI.I.A,  avec  iinpntience. 

Alors,  monsieur,  pourquoi  l'avez-vous  épousée  ? 

ZANNONE. 

Parce  qu'elle  avait  des  espérances...  un  procès...  mou- 
sieur! 


•  t 


.MOHTAOELLA,    avec  buraeur. 

Que  m'importe  ? 

ZANNONE. 

Un  procès  de  deux  millions  ! 

MOUTADEI-LA. 

Qu\sl-ce  que  ça  me  l'ait! 

ZANNONE. 

Que  vous  pouvez  lui  faire  gagner,  monsieur! 


l 
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JIOUTADELLA. 

Je  ne  suis  pas  avocat...  monsieur...  je  suis  dentiste!  et 
mes  moments  sont  précieux. 

(il  se  Itve.) 
ZANNONE. 

Je  le  sais  bien!  Mortadella  le  dentiste...  frère  du  signor 
Morladella,  ancien  courrier  de  la  malle  de  Genève  à  Milan. 

MORTADELLA. 

C'est  vrai,  mais  mon  frère  est  mort  depuis  deux  ans... 
sans  rien  me  laisser... 

ZANNONE. 

Peut-être!...  si  je  vous  apportais  de  lui,  en  guise  d'hé- 
ritage, une  somme  de  vingt  mille  francs! 

JIORTADELLA,  revenant   vivement. 

Vingt  mille  francs!  (a  part.)  Dieu  <}ue  ces  avocats  sont 
bavards  !  (iiaut.)  C'est  par  là  qu'il  fallait  commencer...  On 
va  tout  de  suite  au  fait.  ' 

ZANNONE. 

Nous  y  sommes  en  plein!  ma  femme,  Flaminia  Aldini,  est 
nièce  et  héritière  du  banquier  Aldini,  qui,  s'enfuyant  d'Italie 
il  y  a  quinze  ans,  avec  sa  femme  et  sa  tille,  roula  à  la  des- 
cente du  Simplon,  au  fond  d'un  précipice,  d'où  on  le  retira 
mort  quelques  jours  après,  lui,  sa  femme  et  le  postillon, 
mais  aucune  trace  de  la  petite  fille  qui,  à  coup  sur,  a  dû 
être  brisée  cent  fois  pour  une  ! 

MORTADELLA. 

C'est  juste! 

ZANNONE. 

Mais  voilà  l'injustice...  quand  la  famille  de  ma  femme  a 
voulu  se  faire  envoyer  en  possession,  on  a  exigé  la  preuve 
du  décès  de  cette  petite  fillo,  et  comme  personne  au  monde 
ne  pouvait  la  fournir,  le  grand-duc  a  mis  les  biens  du  ban- 
quier .Aldini  sous  le  séquestre  et  on  n'a  rien  dit...  Il  n'y  a 
eu  ni  discussion  ni  procès  !  pourquoi?  parce  qu'il  n'y  avait 
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pas  alors  d'avocat  dans  la  famille...  mais  il  y  en  a  un  au- 
jourd'hui! un  avocat  que  rien  ne  décourage,  un  avocat  qui 
marche  toujours  à  son  but  ! 

MOIITADELLA,  nvec  impatience. 

Pas  en  ce  moment  ! 

ZANNONi:. 

Je  me  suis  livré  à  tant  de  démarches  et  d'investigations... 
que  j'ai  enfin  recueilli  de  divers,  les  faits  suivants  :  I.e  jour 
même  de  la  catastrophe,  quelques  heures  après,  la  malle  de 
Milan  descendait  le  Simplon,  conduite  par  le  courrier  Gia- 
como  Mortadella. 

MORTADELLA,  à  part. 

Hein! 

ZANNONE. 

Commencez-vous  à  comprendre? 

MORTADELLA,  essayant  de  sourire. 

Non  sans  peine..,  j'ai  cru  que  la  malle  n'arriverait  ja- 
mais. 

ZANNONE. 

Les  gens  du  pays  m'ont  assuré  que  j'obtiendrais  de  votre 
frère...  certains  renseignements... 

MORTADELLA. 

Qu'il  ne  peut  plus  vous  donner... 

ZANNONE. 

Mais  vous,  monsieur?... 

.MORTADELLA. 

Moi...  je  me  rappelle  en  effet  avoir  entendu  raconter  à 
mon  frère...  qu'il  avait  un  jour,  à  la  descente  du  Simjjlon, 
aperçu  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la  route...  et  comme 
accroché  par  un  buisson  de  Heurs  sauvages...  une  enfant 
dans  ses  langes! 

ZANNONE,  Tirement. 

C'est  cela  même!...  l'héritière...  la  fille  du  banquier  Al- 
dini! 


I 
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MORTADEM-A,    ù  part. 

Quelle  découverte I  (Haut.)  Vous  en  êtes  bien  sûr?... 

ZANXONE. 

Je  l'atteste...  Qu'est-elle  devenue?...  vous  le  savez...  je 
le  vois...  Parlez!...  est-elle  morte  ou  vivante. ..  cxiste-t-elle 
encore  ? 

MORTADELLA,  rjui  pendant  ce  teupj  a  eu  l'air  de  réfléchir. 

Non,  monsieur...  non  !... 

ZANNONE,  lui  sautant  au  cou. 

Ah  !  que  je  vous  embrasse  !...  c'était  à  croire!  c'était  cer- 
tain !  mais  cela  ne  suftit  pas...  et  si  vous  pouvez  nous  donner 
la  preuve  dûment  légalisée  de  la  mort  de  cette  enfant... 

AIR  du   vaudeville   de   Turenne. 

A  l'instant  même,  et  sur  notre  héritage, 

Nous  vous  comptous  vingt  mille  francs!... 

MORTADELLA,    à  part. 
J'espère  bien  en  avoir  davantage. 
ZANNONE. 
Car  d'après  de  tels  documents 
Nos  droits  sont  sûrs,  reconnus,  évidents. 

Comment  douter  qu'un  fait  existe, 
Lorsque  pour  preuve  on  apporte  au  débat 
L'éloquence  d'un  avocat 
Et  la  parole  d'un  dentiste? 

MORTADELLV,  à  part,  voyant  Loï-sa  qui  rentre. 

Dieu  !  Loisa! 

SGKNE  IV. 

Les  Mb'MES;  LOISA,  sortant    de    In    porte  à  droite,  avec  une  boateille 
qu'elle    va   placer   dans   une   armoire,  au    pr;njier    plan,    à   saichî. 

LOÏSA. 

V'ià  votre  dîner,  notre  maître,  qui  cette  fois  est  prêt. 
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MORT  A  DELL  A. 

C'est  bon...  nous  verrons  ça  plus  lard. 

ZANNONL". 

Quelle  est  cette  jeune  fille?... 

MOUTADF.LLA,  vivement. 

Ma  cuisinière...  une  petite  soiie...  qui  vient  se  jeter  au 
milieu  de  la  conversation,  (a  pori.)  Kl  dire  que  c'est  là  peut- 
être  une  lieriliore...  une  riche  li(^riliorel  Je  n'y  puis  croire 
encore  1  (iiaut,  à  ZHmione.)  Monsieur,  je  vais  voir  parmi  les 
papiers  qui  m'ont  (516  laissés...  si  je  ne  trouverai  pas  la 
pièce  que  vous  désirez...  et  demain... 

ZANNONE. 

Aujourd'hui  même...  ce  soir... 

MORTADELLA. 

Comme  vous  voudrez...  (a  |.nri.)  D'ici  là...  j'aurai  eu  le 
temps  de  prendre  des  arrangements. 

(Pendant  cr  i\in  pri'.  èil'-,  Loi^a  est  entrée  n  gnuctie.  Elle  reparnll  aussitôt, 
tenant  un  p  tit  pajiier  ù  ouvrage,  et  vi<  nt  s'usseuir  à  druile,  entre  '.e  gué- 
ridon et  la  fenêtre.) 

Ensemble. 

Ain  (le  lîi  Fee  aux  Rote». 

MOUTADELLA. 
Quelle  douce  espérance 
Di-jn  mv  pliifl  (Tavaurc! 
Quoi!  Mainicnl  l'oiiulcnce 
SiTuil  auprès  de  moi! 
De  ma  jeune  scrv.iule 
La  lij,Mire  ajçnçanlc 
Me  scduil  cl  me  Icnle, 
El  je  sais  bien  pou  (juoi. 

ZANNONE. 

Grand  Dieu'  quelle  espérance! 

Quelle  douce  opulence! 

El  dans  ma  main  d  avance 
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Je  la  tiens,  je  la  voi. 
Après  si  longue  altoiile, 
0  fortune  incDiislanie, 
Dont  la  beaulc  me  ti^ile, 
Tu  seras  donc  à  moi! 

LOiSA,   près    de  In  fenêtre    et  travaillant. 

J'I'ai  prcv'nu  d'avance, 
Par  ainsi  qu'il  y  pense. 
Et  qu'ici  sa  pilance 

Brûle  on  non,  ma  foi  ! 

Je  n'suis  pa^  méchante. 

Mais  mnj,  sa  servante, 

Qu'il  gronde  et  tourmente, 

Quc-qu'  ça  m'fait  à  moi  ! 

ZANNONE,  à    Mortadella. 
A  ce  soir...  et  compte/,  sur  moi. 

ZANNONE  et  MORTADELLA   à   part. 
0  découverte  qui  m'enrhanle!... 

MORTAnrLLA. 
Un  air  noble,  c'est  singulier. 
Brille  malgré  son  tablier.  {Bin.) 

LOIS  A. 
Ne  pas  dinf^r,  c'est  singulier! 
Lui  qui  n'sait  jamais  l'oublier.  (Bis.) 

ZANNON'R. 

A  ses  soins  je  puis  me  fier. 
J'aurai  cet  imporiant  papier.  (Bis.) 

Ensemble. 

mortadi;lla. 

Quelle  douce  espérance,  etc. 

ZANNONE. 

Grand  Dieu!  quelle  espérance!  etc. 

LOÏSA. 

J'I'ai  prcv'nu  d'avanc',  etc. 
(ZannoiH'  sort  par  la    poitj  du   fond,  et  iMortadella  par  la   porte  à  giuclie.) 
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SCENE  V. 

LOISA,   seule,  nssi»e   près  do  la  fenêtre. 

Son  dincr  va  encore  briilor!...  et  voyez  l'injuslicc  des  maî- 
tres... il  me  mettra  à  la  porte!  Pour  ce  que  je  gagne  ici... 
ça  me  serait  bien  égal...  mais  j'en  serais  fâchée...  (Montrant 
la  croisée.)  à  cause  de  celte  croisée  où  il  y  a  un  si  beau  jour 
pour  travailler.  Ah!  il  est  déjà  à  son  petit  balcon  en  face... 
Travaillons  pour  qu'il  ne  croie  pas  que  je  le  regarde...  c'est 
étonnant  que  depuis  huit  jours...  je  ne  puisse  pas  tourner  la 
tète  de  ce  côté  sans  rencontrer  ses  yeux  attachés  sur  les 
miens...  et  la  rue  est  si  étroite...  qu'on  pourrait  bien  aisé- 
ment causer...  comme  il  m'en  suppliait  l'autre  jour...  mais 
je  ne  veux  pas....  c'est  déjà  bien  assez  quand  on  est  ici,  à 
la  fenêtre...  d'être  obligée  de  l'entendre!  (Poussant  un  petit 
cri.)  Ah  !  il  dit  qu'il  me  trouve  bien  jolie  ce  matin...  (Trico- 
tant toujours.)  Que  ma  vue  le  rend  bien  heureux...  Dame! 
entre  voisins  c'est  un  petit  service  qu'on  peut  se  rendre... 
Ah!  par  exemple...  il  dit  maintenant  des  choses...  je 
rougis,  j'en  suis  sûre,  il  va  s'en  apercevoir...  (Avec  indigno- 

Uon.)  Moi!  un  amoureux  l  (Se  levant  virement  et  se  tournant  vers 
la  fenêirc.)  Non,  monsieur...  je    n'en  ai  pas!   (Se    retirant.)    Ah! 

mon  Dieu!  voilà  la  conversation  engagée...  (se  rapprociiam 
de  la  fenêtre.)  Nou  Certainement  que  je  n'en  ai  pas...  (i-nisant 
comme  si  elle  écoutait.)  Vous,  monsieur?  VOIS  !...  ail!  voilà  une 

idée...    à    laquelle  je    ne    crois  pas...    (Écoutant    et    répondant.) 

Comment?  parce  que  depuis  huit  jours...  vous  me  regardez 
du  malin  jusqu'au  soir...  voilà  une  jolie  preuve!...  ça  j)rouve 
seulement...  que  vous  n'avez  rien  à  faire,  car  si  vous  faisiez 
quelque  chose...  (a  part.)  C'est  un  moyen  de  savoir  qui  il 
est...  (Écoulant.)  Ail!  VOUS  étcs  un  étranger...  un  Français... 
un  muMcion...  Je  ne  vous  le  demande  pas,  monsieur,  je  ne 
vous  demande  rien...  (Écoutant.)  Ah!  comme  voyageur... 
vous  liabilez  là...  un  petit  hôtel  garni...  (Écoutant.)  Eh  mais! 
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Dieu  1110  pardonne,  je  crois  (ju'à  son  tour,  il  ose  ra'interroger. 
C'est  iniilile,  monsieur...  tout  le  inonde  vous  dira  que  je 
suis  en  maison...  chez  M.  Mortadella  le  dentiste...  qui  ne 
voit  ot  ne  reçoit  personne  «[iie  ses  pratiques...  (Kcout.mt.) 
Connnent?  ça  ne  vous  empêchera  pas  de  vous  présenter... 
je  vous  le  défends  bien...  (licoutont.)  Heinl...  vous  me  priez 
si  je  vous  vois  de  ne  pas  vous  trahir...  mais  du  tout...  je 
ne  promets  rien...  car  je  suis  une  iionnète  fille,  entendez- 
vous. ..  Il  m'envoie  des  baisers!.-.,  c'est  trop  fort!...  (Fer- 
mant la  fenêtre.)  ct  pour  VOUS  apprendre...  je  ne  vous  verrai 
plus...  (Elle  soulève  le  rideau.)  Oh!  comme  à  travcrs  les  ri- 
deaux... il  a  l'air  triste  et  malheureux...  pauvre  garçon!... 

(Elle  va  pour  rouvrir  la  fenêtre.)   (3h!    HOU  !  non  ! 

(Elle  s'éloigne  lentement  de  la  fenêtre,  pendant  la  litournelle  de  l'air  suivant.) 

AIR  :  Conservez  bien  la  paix  du  cœur. 

N'y  pensons  plus!  c'est  là,  je  croi. 
Le  devoir  d'une  fille  sage. 
Et  toujours,  toujours    malgré  moi, 
A  mes  yeux  s'olTre  soa  image  ! 
En  vain  on  veut  tout  employer 
Pour  éloigner  sa  souvenance. 
En  disant  qu'il  faut  l'oublier 
Voilà  soudain  que  l'on  y  pense  ! 


SCENE  VI. 
LOISA,  MORTADELLA,  pu  g  L'APPRENTL 

MORTADELLA,    entrant     en  rêvant. 

Il  n'y  a  plus  à  en  douter!  Ce  que  je  viens  de  Irouvcrdans 
les  papiers  de  mon  frère,  la  déclaration  des  témoins,  le 
procès-verbal  dressé  par  le  barigel  au  moment  de  l'évé- 
nement, joint  à  ce  que  ce  monsieur  vient  de  m'apprendre... 
tout  coïncide...  tout  constate  d'une  manière  certaine  que... 
ma  cuisinière  est  une  millionnaire. 

SciiiBB    —  'lEuvri'g  complètes.  Il""  Série,  —  .'î;î™«  Vol    —  13 
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LQÏSA^  qui  pendant  ce  qui  précède  n  pinré  In    table   au   milieu  du  théâtre 
et  se  prépare  à  meilre   le   couvert. 

Comme  il  a  l'air  soucieux  el  de  mauvaise  humeur  ! 

MORTADELLA,    rèv/int  toujours. 

Elle  a  dix-sept  ans...  moi  cinquante-cinq...  il  y  a  un  peu 
de  diffoivnco...  Bah!  l'amourne  connaît  point  ces  dislances- 
là...  cl  si  avant  qu'elle  n'ait  le  lenips  de  se  connailro  elle- 
même...  je  l'élève  de  la  cuisine  au  salon...  (s'échouffant.)  si 
je  l'cblouis...  si  je  la  fascine  par  un  changement  de  fortune 
aussi  inespéré... 

LOiSA. 

Gare  l'orage  qui  va  éclater!... 

(Elle  Ta  cbiTcher  dans  l'armoire,  à  gauche,  la  nnppe  et  les  assiettes. ) 
MORTADKM.A,  levnnt    les    veux. 

Ah!  c'.est  loi,  petite... 

LOiSA,  à  part. 

Tiens!...  il  n'a  plus  l'air  si  méchant...  on  dirait  même 
qu'il  me  sourit...  eh!  oui,  vraiment...  Pauvre  homme!  .. 
il  n'en  est  que  plus  laid...  c'est  égal... 

MORTADELLA,    rinnt. 

El  mon  diner...  friponne...  mtm  diner? 

LOÏSA. 

Grondez-moisi  vous  voulez,  je  l'avais  oublié...  et  n'ai 
pas  même  achevé  de  mettre  le  couvert. 

MORTADELLA,  d'un  air   gracieux. 

Pas  môme  le  couvert.,.  Elle  est  cliarmanlc! 

LOiSA,  qui  n  mis  le  couvert. 
Ain  lia  iliigicicn  tant  magie. 

Servanio    iidtic, 

Je  \€iis  avec  zèle 

Presser  le  repas. 

Kt  suuilaiii,  mon  mailrc, 

LViiutr  va  par.iilre. 

Aussi,  inou  duux  inuilre. 
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Oh  !  oui,  mon  doux  maître, 

Ne  vous  fàclicz  pas. 
(A)Iflnt  à  Mono  ella.) 

La  faim  vous  domine  ! 

Mais  bieulot  ici 

Vous  verrez  la  mine 

Du  macaroni  ! 

Son  aspecl  sans  peine 

Va  vous  dérider  ! 

Et  la  bourlic  pleine 

On  n'peut  plus  gronder.  (Bis.) 
(Elle  va  cherchera  droite  un  pli.t  de  n.acoroni  qu'elle  apporte  à  son  maître 
qui  s  est  iissis  à  tdble.) 
Servanle  tidéle, 
Vous  voyez  mon  zèle  ! 
Je  veux  que  ce  r'ias 
Soit  digne  d'un  maîlre 
Qui  doit  s'y  connaître. 
Manj/ez,  mon  doux  maître. 
Oui,  niang(  z,  mon  maître. 
Et    ne  grcmdez  pas  ! 

MORTADELIA. 

Moi  te  gronder?...   ma   chère   enfant...  c'est   impossible 
quand  on  te  regarde...  si  gentille  et  si  fraîche... 

LOiSA,  à  port. 

Tiens...  c'est  drôle!...  qu'est-ce  qu'il  a  donc,  notre  maî- 
tre?... Je  ne  l'ai  jamais  vu  comme  ça... 

MOIITADELI-A,    lui   prennnt   la  taille. 

Et  une  petite  taille  si  appétissante... 

LOiSA. 

Pas  tant  que  le  macaroni.,. 

MORTADELLA,    ninnsennt. 

Si,  vraiment...  quoiqu'il  soit  excellent... 

LOISA,  naïvement. 

Est-il  assez  salé? 
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MORTADELLA. 

Je  veux  que  tu  en  juges  par  loi-mémo...  Assieils-toi  là. 

LOiSA . 

Allons  donc!...  Moi,  notre  inaitre...  près  de  vous,  à  voire 
table!... 

MORTADELLA. 

Cerlainement. 

(il  se  lève  cl   va  cbercLer  un  siège  pour  Loïsa.) 
LOÏSA. 

Est-ce  que  c'est  convenable? 

MORTADELLA. 

Si  je  le  veux...  si  je  l'exige... 

(^U    seros^ied.) 
LOISA,    s'asseyont    aussi. 

C'est  différent. . .  Mon  devoir  est  de  vous  obéir. 

MORTADELLA,  tendrement  ot  serrant   Loïsn. 

Oui,  Loïsa...  de  m'obéir  en  tout...  et  d'abord,  d'avoir 
pour  moi,  ma  mignonne,  raffeclion  que  jeté  porte... 

LOÏSA. 

Ça  ne  sera  pas  long,  ni  difiicile. 

MORTADELLV. 

Car  je  ne  le  l'ai  jamais  dit...  mais  je  l'ai  toujours  trouvée 
charmante... 

LOÏSA. 

Ah  bien!...  vous  cachiez  joliment  votre  jeu!...  Vous  me 
grondiez  toujours...  vous  me  trouviez  gauche...  (coûtant  )e 
macaroni.)  Lc fait esl  qu'il  csl  bon!...  Maladroite, négligente... 

(coûtant  encore.)   El  bien  Salé. 

M(4I<TADELLA,  tendrement,  et  lui  prenant  la  mnin. 

C'était  exprès...  c'était  pour  (|iie  personne,  pas  même  loi, 
ne  put  soupçonner...  l'iimoiir  hrfdanl  que   lu  m'inspires! 
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LOISA,  se  Ii'viint. 

Monsieur,  je  demande  mon  compte...  Vous  voulez  me 
séduire. . . 

MORTADELLA. 

Moi!...  Quelle  idée  as-tu  donc  de  ma  moralité?...  Tu  te 
donnerais  à  moi...  que  je  ne  le  voudrais  pas...  que  je  te 
refuserais... 

LOiSA,  étonnée,    revenant  s'asseoir. 

Ah  bah  ! 

LOÏSA. 

A\H  :  Tiens,  liens,  liens,  cliacun  son  bien.  (Ci.AinssoK  ) 
C0f/PL£7S. 
Premier  couplet. 
D'où  vient  cette  telle  flamme  ? 

MORTADELLA. 

Je  n'ai  d  autres  sentiments 
Que  (le  le  prendre  pour  femme 
Légitime  ! 

LOÏSA . 
Je  comprends  ! 
Vous  avez  beaucoup   de  fortune, 
Je  ne  possède  que  mon  cœur  !... 
Et  vous  prétendez  avec  l'une... 
Acheter  l'autre...  Non,  seigneur  !... 
Ça  ne  peut  ôlre, 
Gardons,  mon  maître, 
Moi,  mon  cœur...  vous,  votre  bien. 
Tiens,  tiens,  tiens,  chacun  son  bien  ! 
Je  n'veux  pas  vendre  le  mien  ! 

LOiS.\,   sp    levnnl. 

Deuxième  couplet. 

Épouser  votre  servante, 
On  en  rirait  et  longtemps  ! 
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MORT.VDKLL\,    je    rapprochnnt    dd  Loïsa. 
Non,  je  te  rendrai  savante, 
Et  connue  il  faut  ! 

LOÏSA. 

Je  comprends  ! 
Vous  possédez  de  la  fortune,  de. 

MORTADELLA. 

Quand  jeté  répèle  que  je  ferai  de  toi  une  grande  dame... 
que  je  le  donnerai  des  niailres  de  chaul,  des  maîtres  de 
danse  et  surtout  de  grammaire... 

LOÏSA. 

C'est  trop  difficile...  je  ne  pourrai  jamais  ! 

MORTADELLA. 

On  peut  tout  quand  on  aime! 

LOÏSA. 

Quand  on  aime...  ma!... 

MORTADELLA. 

Ça  viendra...  mignonne...  ça  viendra!...  et  pourvu  que 
tu  n'aimes  personne...  pourvu  (}u'il  n'y  en  ait  pas  d'autres... 

LOÏSA. 

C'est  que  justement...  je  crains  bien  qu'il  y  en  ail  un 
autre  ! 

MORTADELLA. 

Qu'est-ce  que  j'apprends!...  moi  qui  suis  jaloux  !...  (a 
part.)  Ça  m'est  bien  égal...  mais  n'importe!  (Hnut.)  Jaloux... 
jusqu'à  la  frénésie...  et  cet  auire,  si  je  le  rencontre  ja- 
mais!... 

LOÏSA,  arec   effroi. 

Vous  le  tuerez? 

MORTADELLA. 
Pour  le  moins!   (So  retournant  vers  lo   porto  à  gnuche.)  Qui   vicnl 

là?...  mon  apprenti...  Que  veux-lu? 
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L  APPRENTI,  sur   la    porte    du  cabinet    à    gauche. 

Un  client  qui  vient  de  njoiter  par  l'autre  escalier...  et  qui 
vous  attend  dans  votre  cabinet. 

MORTADELLA. 

Qu'il  attende  ! 

l'apprenti. 

Il  a  la  joue  grosse  de  cela  ! 

MORTADELLA. 

C'est  bon  !  commence-le  toujours  ! 

l'apprenti. 
Que  je  le  commence  ?...  Ma  foi...  au  petit  bonheur  ! 

(il  rentre  dniis  le  cabinet.) 
LOIS  A. 

Au  petit  bonheur?...  Bien   petit,  en   effet...  (a  Monadeii», 
d'un  air  suppliant.)  et  cc  pauvre  liomme?... 

MORTADELLA,   avec  colère. 

Il  ne  s'agit  pas  de  lui...  mais  de  l'autre...  quel  est-il? 

LOiSA. 

Je  l'ignore. 

MORTADELLA, 

Son  nom  ? 

LOÏSA. 

Il  ne  rac  l'a  pas  dit. 

MORTADELLA,  à  part. 

Amourette  peu  dangereuse...  mais  c'est  égal...  (Haut,  et 
feignant  de  la  colère.)  Je  le  tucrai...  et  si  je  le  vois  jamais... 
s'il  me  tombe  sous  la  main!...  (on  sonne  à  u  porie  du  fond,  et 

l'orchestre    joue    l'.iir    de  l'entrée   de  Basile  dans  le  Birbier  de    Séville .) 

Qui  vient  encore?...  pas  un  moment  dans  celte  maison,  pour 
me  mettre  en  colère I... 
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SCENE   VII. 

Les  MKMES',  AST^ANAX,  paraissant  à  la  porte   du  fond,  et  portant 
une    bourriche  sous    un  bras  et    deux  volailles    de  l'autre    main  ;    puis 

L'APPRENTI. 

LOÏSA,   qui   a  été  ouvrir   la  porte    du  fond,  redescend  effrayée,    et  dit  à 
part,   en  regnidanl  Asiyanax. 

C'est  lui!...  le  jeune  homme  fia  balcon... 

MORTADELLA,  s'avançnnt  vers  Astynnax  qui  lo  salue  plusieurs  fois. 

Qu'y  a-t-il,  monsieur,  pour  votre  service? 

ASTYANA\. 

Vous  ne  me  reconnaissez  pas?...  c'est  drôle...  ni  moi  non 
■plus  je  ne  vous  reconnais  pas...  quoique  je  vous  connaisse 
bien...  mais  quand  il  y  a  dix  ans  qu'on  no  s'est  vu... 

M0HTADELLA. 

A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler? 

ASTYANAX. 

Au  petit  Chiarini...  votre  tilleul.  .  fils  de  Bertuccio,  maître 
de  chapelle  à  Parme. 

MORTADELLA. 

Mon  compère  et  ami  Bertuccio?... 

ASTVANAX. 

Avec  qui  vous  avez  étudié  à  Padoue... 

MORTADELLA. 

El  tu  viens  à  Milan...  de  la  part  de  ton  père?... 

ASTYANAX. 

Oui,  vraiment!  il  m'envoie  vers  vous...  avec  ce  parmesan 
et  Ces  deux  chapons  du  pays...  ça  regarde  la  cuisinière... 

(Los  donnant  A  Loiisa  qui  s'est  avancce  pour  l'interroger.)  TcnCZ,  mam  - 

selle...  (a  Mortadeiia.)  et  puis  cncorc  autre  chose...  une  lettre 
pour  vous... 
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MOUTAOELLA. 

Où  il  lu'oxjiliquc  ses  inlcnlions... 

ASTVAN'AX. 

Oui...  il  vous  prie...  comme  Milan  est  une  ville  dange- 
reuse... de  vouloir  bien... 

MORTADELI.A. 

Te  surveiller... 

ASTVANAX. 

Oui,  mon  parrain...  cl  de  me  loger  chez  vous...  en  payant 
pension,  bien  entendu! 

MORTADELLA. 

C'est  possible...  au  grenier! 

ASTYANAX,  lui  piésenlant  la  Ultie. 

Attendu  qu'il  veut  me  transmettre  sa  place  de  maître  de 
chapelle...  et  pour  ça,  comme  il  dit,  faut  encore  éludier, 
non  pas  qu'en  fait  de  musique...  je  ne  sois  déjà  en  état  d'eu 
remontrer  aux  autres. 

MORTADKLLA,  prenant  la   ieUre. 

Ça  se  trouve  bien!  ça  me  fera  une  économie...  tu  donne- 
ras des  leçons  à  Loïsa  jiour  (jui  je  voulais  chercher  un 
maître. 

LOiSA,    sortant    de    l.i    cuisine,  à    droite,    où    elle    a   élr    por'cr   los    cha- 
pons. 

A  moi...  par  exemple!... 

MOUTAOïaLA,    i'\  Loïsa. 

Oui,  vraiment...  il  comir,cnceia  dès  aujourd'hui...  je  le 
veux!  (a  Astyanax.)  Et  quaut  à  la  lettre  de  ion  pcre...   (s'np- 

prétant  i  la    décacheter,    et    a|ercevant     son    apirenli   qui   réparait   à    la 
porte  du   cabinet.)   Qu'v  a-t-il  ? 

L'APPRENTI. 

Deux  autres  clients...  dont  une  comtesse... 

13. 
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MORTADELLA. 

C'est  bon...  j'y  vais... 

L'APPRENTI. 

11  ne  faudrait  pas  la  faire  aitendre...  parce  qu'elle  pour- 
rait interroger  l'autre...  celui  que  j'ai  conimencé... 

MORTADELLA. 

Et  tu  crains  qu'il  ne  parle... 

L  APPRENTI,  portant  la  main  à  sn  joue. 

Il  ne  peut  pas...  dans  ce  moment- ci...  grâce  à  moi...  mais 
ça  ne  lardera  pas,  et  alors... 

MORTADELLA,  vivement. 

J'y  vais...  j'y  vais...  (a  Auvaciax.)  Nous  lirons  la  lettre  de 
ton  père...  plus  tard,  quand  je  reviendrai!...  d'ici  là...  re- 
pose-loi... occupe-toi...  (lui   désignant  un  livre,  sur  le   guéridon,  ô 

droite.)  Tiens,  voilà  un  livre...  un  livre  de  philosophie. 

ASTYANAX. 

Merci,  mon  parrain! 

MORTADELLA. 

Toi,  Loisa,  va  préparer  là-haut,  la  cliambre  deCliiarini, 
mon  tilleul,  et  puis  tu  redescendras  prendre  avec  lui  la  leçon 
de  musique. 

ASTYANAX. 

La  première  leçon?  oui,  mou  parrain...  soyez  tranquille... 

l'apprenti. 
Monsieur... 

MORTADELLA. 

C'est  bon!...  je  vais  l'achevor  !... 

f  Mortodella    sort    par   la  portf,  à   gnuclie,  avec  l'apprenti.  Astynnax  suit  le 
dentiste  et  s'assure,  A  travers  la  porte,  qu'il  s'est  éloigné.) 
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SCENE  VIII. 
ASTYANAX,  LOISA. 

LOÏSA,  Tivement. 

Comment,  monsieur...  c'est  vous  le  filleul  de  mon  maître? 

ASTYANAX. 

Silence!...  il  peut  encore  entendre! 

LOiSA. 

Vous  disiez...  un  Français...  un  musicien... 

ASTYANAX. 

Ça  n'empêche  pas...  Astyanax  Robichon...  ex-pension- 
naire du  Conservatoire  impéri  il...  élève  de  M.  Méhul,  de 
M.  Calel,  de  M.  Berton...  et  premier  grand  prix  de  l'Institut. 

LOISA,    vivement. 

Par  votre  talent  ! 

ASTYANAX 

Oui!...  et  par  mon  obstination!  voilà  six  ans  que  je  me 
présente...  et,  ma  foi,  pour  en  finir...  ils  m'ont  envoyé... 

LOÏSA. 

Où  ça? 

ASTYANAX. 

A  Rome!...  j'y  vais  de  ce  pas!...  c'est-à-dire  j'y  allais... 
mais  à  moitié  chemin,  ici,  à  Milan...  je  vous  ai  vue...  et 
adieu  la  musique...  la  gloire  et  l'iuslitut...  adieu  l'opéra 
que  j'avais  déjà  commencé...  le  Passage  de  la  mer  Rourje... 
ou  plutôt  non...  je  le  termine...  je  le  fais  jouer  à  la  Scala... 
vous  entendrez  la  Marche  des  Hébreux  et  le  Chœur  des  pois- 
sons aux  fenêtres^  c'est  suijlime...  original...  excentrique... 
ca  ira  aux  nues  ! 

LOÏSA. 

La  mer  ! 
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ASTYANAX. 

Oui,  vrairaenl...  moi  aussi!  vienne  alors  la  fortune... 

LOÏSA. 

La  fortune!  vous  n'en  avez  donc  pas?... 

ASTYANAX. 

Je  croyais  vous  avoir  dit  que  j'étais  musicien...  élève  du 
Conservatoire...  (Avec  chaleur.)  Je  n'ai  rien  que  dos  idées 
musicales...  rien...  qu'un  génie  inconnu!  rien...  qu'un  cœur 
brillant  !  un  gousset  vide  et  l'espérance  ! 

LOÏSA. 

L'espérance...  de  quoi? 

ASTVAXAX. 

De  tout  partager  avec  vous!  c'est  si  joli  la  vie  d'artiste, 
quand  on  est  amoureux!  on  voit  tout  en  beau...  c'est  ce  qui 
m'arrive  depuis  que  je  vous  regarde  toute  la  journée  à  celte 
fenêtre... 

LOÏSA. 

C'est  bon,  monsieur...  vous  me  l'avez  déjà  dit...  mais  ce 
que  vous  ne  m'apprenez  pas,  c'est...  comment  vous  n'êtes 
plus  là  à  cette  fenêtre...  et  comment  vous  êtes  ici? 

ASTYANAX. 

C'est  un  libretto,  c'est  un  poëme  tout  entier...  je  des- 
cends à  .Milan,  à  l'iiotel  des  lieatt.r-Arts...  uu  liotel  à  bon 
marché,  qui  m'avait  été  indiqué  par  des  camarades  du  Con- 
servatoire... Vivent  la  gloire  el  les  pommes  de  terre!...  (jui7i- 
dici  scudi...  autrement  dit  soixante-quinze  centimes  par  jour 
et  par  tête...  pour  ceux  qui  en  ont  el  je  n'eu  avais  plus  depuis 
que  je  vous  regardais  de  mon  observatoire... 

LOÏSA . 

C'est  connu  ! 

ASTYANAX. 

Mais  comment  parvenir  jusqu'à  vous?  par  quel  moyen? 
y  en  avait  bien  un  Irés-simiile  :  le  seigneur  .Moriadella  est 
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dentiste!...  je  pouvais  me  faire  arraclior  une  dent...  c'eût  été 
un  moment  de  bonheur!  mais  c'est  si  lot  fait!...  et  puis  on 
ne  peut  pas  renouveler  ce  plaisir-là  tous  les  jours!...  cepen- 
dant j'allais  m'y  résoudre...  oui,  Loïsa  !...  lorsque  ce  malin, 
arrive  à  l'hôtel,  par  le  vetturino,  autrement  dit  la  patache, 
le  petit  Chiarini,  fils  d'un  maître  de  chapelle  do  Parme... 
porteur  d'un  fromagedudil  pays,  de  deux  chapons  ci-inclus... 
et  d'une  lettre  pour  son  parrain  Mortadella  le  dentiste...  enfin 
toute  son  histoire  qu'il  nous  raconte  jusque  dans  les  moin- 
dres détails...  et  pendant  qu'il  parle,  mon  imagination  tra- 
vaille... à  peu  de  frais...  je  me  rappelle  une  partition  de 
M.  Méhul,  mon  professeur...  Uiw  Folie...  opéra-comique  en 
deux  actes...  vous  ne  connaissez  pas?... 

LOÏSA. 

Non,  monsieur... 

ASTYAXAX. 

C'est  très-joli...  Un  amoureux...  c'est  moi!  qui,  pour  pé- 
nétrer dans  la  maison  d'un  cerbère,  prend  le  nom  et  le  cos- 
tume d'un  paysan  qu'on  attendait...  un  Picard...  c'est  Cliia- 
rini;..  qui  est  Italien...  et  qu'on  envoie  promener...  ce  que 
nous  avons  fait!  Mes  camarades  l'ont  emmené  pour  deux 
jours  au  lac  de  Côme,  sous  prétexte  que  le  seigneur  Morta- 
della,  votre  maître,  n'était  pas  à  Milan...  et  n'y  serait  de 
retour  qu'à  la  fin  de  la  semaine...  et  d'ici  là,  Loïsa...  jugez 
de  mon  bonheur!  deux  jours  entiers  près  de  vous...  à  vous 
donner  des  leçons  de  musique...  c'est-à-dire,  à  vous  aimer... 
à  vous  le  dire...  et  à  chanter  à  deux  voix  (ténor  soprano) 
tous  les  duos  amoureux  du  monde  :  «  Je  t'aimerai  toute  la 
vie...  »  c'est  de  M.  Berton,  mou  professeur...  «  Tu  m'aimeras 
toute  la  vie!...  » 

LOÏSA. 

Mon  maître  n'entendra  pas  de  celle  oreille-là! 

ASTYANAX. 

Il  faudra  bien  qu'il  l'entende... et  avec  accompagnements 
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obligés...  et  la  main  sur  le  cœur...  (chantant.)  «  Je  l'aimerai 
toute  la  vie...  » 

LOIS  A. 

Il  se  fâchera... 

ASTYANAX. 

Il  ne  le  peut  pas...  puisque  c'est  lui  qui  me  l'a  demandé 
et  commandé... 

LOÏSA. 

Vous  ne  savez  donc  pas  qu'il  m'aime? 

ASTVANAX. 

Le  vieux? 

LOÏSA. 

Et  qu'il  veut  m'épouser. 

ASTYANAX. 

Et  vous  y  consentez  ? 

LOÏSA. 

Ah!  bien  oui...  je  lui  ai  dit  que  je  ne  l'aimais  pas! 

ASTYAXAX. 

Bravo  ! 

LOÏSA. 

Que  j'en  aimais  un  autre  ! 

ASTYANAX,  vivement  et  hors  de  lui. 

C'est  donc  vrai...  ô  Loïsa! 

LOÏSA. 

Du  tout...  ce  n'est  pas  à  vous...  c'est  ;ï  lui  que  je  l'ai 
avoué  et  j'ensuis  bienfàchéo  mainlenanl...caril  est  colère... 
il  est  jaloux... 

ASTYANAX. 

Comme  un  Ilalieu  ! 

LOÏSA . 

Comme  un  tigre!  et  il  m'a  dit,  ici  môme,  qu'il  vous  tue- 
rait... pour  le  moins  I 


HÉI.OÏSE    KT     An. M  LARD  231 


ASTYANAX,  effrayé. 

rour  le  moins!...  et  que  vcui-il  donc  de  plus?...  c'est  un 
brutal...  un  malappris...  un  homme  avec  qui  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vivre  ! 

LOIS  A. 

Ça  m'a  tout  effrayée...  et  vous  aussi...  à  ce  que  je  vois... 

ASTVAXAK. 

Laissez  donc!...  je  ne  dis  ])as  que  pour  de  la  bravoure... 
j'en  aie  comme  un  soldat  de  la  garde  impériale...  ça  n'est 
pas  mou  état...  mais  entin...  j'en  ai  assez  pour  moi...  pour 
un  homme  seul...  et  qu'il  y  vienne...  le  dentiste!...  il  verra 
ce  que  c'est  qu'un  premier  prix  de  Kome...  en  colère...  Eu 
attendant,  et  puisqu'il  me  l'a  dit,  nous  pouvons  toujours  com- 
mencer notre  première  leçon...  le  duo  de  tout  à  l'heure... 
«  Je  l'aimerai  toute  la  vie...  »  c'est  d'Aline,  reine  de  Gol- 
conde...  opéra  en  trois  actes...  vous  le  connaissez?... 

LOÏSA. 

Mais  non,  monsieur!... 

ASTYANAX. 

C'est  très-joli...  «  Tu  m'aimeras  toule  la  vie...  »  et  si  vous 
commencez  d'aujourd'hui... 

(il  la  presse.) 
LOiSA,  se  dégageant. 

Non,  monsieur...  je  n'ai  pas  le  temps...  mon  couvert  à 
ôler...  le  ménage  à  ranger...  après,  nous  verrons! 

ASTYANAX. 

Et  qu'est-ce  que  je  ferai  pendant  ce  temps-là? 

LOÏSA. 

Lisez!  puisque  votre  parrain  vous  a  donné  un  livre... 

A.STVA.NAX. 

C'est  vrai!  un  livre  de  philosupliie!  (ii  s'assieJ  à  firoite  et  Ht 

pendant  que  Loïsa  ran;^e  le  r-iénnije  )  histoire   d'Abdilard   et  d' llc- 

lo'ise...  ces  nouis-là  ne  me  sont  pas  inconnus...  mais  on  a  si 
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peu  de  littérature...  au  Conservatoire!  classes  de  musique! 
«  Chapitre  premier.  Abailard  entre  chex,  le  docteur  Ful- 
«  bert...  en  qualité  de  pro/esseur  d'iléloise.  »  Tiens,  c'est 
comme  moi  aujourd'hui.  «  Chapitre  II.  Abailard  devient 

«  éperdnement  amoureux  de  son  élève Toujours  comme 

moi...  "  et  finit  par  s\>n  faire  aimer.  » 

LOIS  A. 

En  vérité...  voilà  qui  est  singulier... 

ASTVANAX. 

N'est-ce  pas?  une  ressemblance  pareille...  et  jusqu'au 
nom...  Loisa...  comme  qui  dirait  Holoïse...  et  Uobicliou... 
au  lieu  de...  Ah!  non!  Holoïse  cl  Robichon...  ça  ne  va  pas. 

LOISA,  qui  s'est  rapprocliée  d'Aslyanax. 

El  après? 

ASTVANAX. 

Après...  «  Chapitre  III.  Comme  quoi  le  docteur  Fulbert 
«  trouve  le  professeur  aux  genoux  de  son  élève.  » 

LOÏSA. 

Dieu!  que  j'aurais  eu  peur!  et  ça  prouve  bien,  mon- 
sieur... 

ASTVANAX. 

Cela  prouve  bien  que  cela  peut  arriver,  et  je  le  conçois 
aisément  surtout  quand  l'élève  est  gcniillo...  cl  sédui- 
sante... comme  la  mienue... 

LOi.SA,  g'cloignant. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  monsieur...  mais  de  votre  livre. 

ASTVANAX. 
C'est  juste!   (continuant  à  parcourir    le  livre.)  <>   CHAPITRE  IV.   » 
(il    lit  do»   yeux  et   reste  stupéfuil.  j    CliapilrC   IV!   Ail!   UIOU    Diou  ! 

qu'câl-ce  que  je  vois  là? 

LOiSA. 

^^uoi  donc? 


HKLOÏSE     ET     AHAII.ARI)  2  53 


ASTYANAX. 

RiCU...     rien...    c'est  le  chapitre    IV.     (Fermant    le    livre,  le  je- 
tant sur  la  table   et  se  levant  avec  résolution.)  Ah!  bien,  non...  non 

pas  !  mais  est-ce  bote  à  moi  de  lire  un  ouvrage  comme  ce- 
lui-là, quand  on  se  trouve  dans  une  i>iluation  comme  la 
mienne!.,,  et  justement...  avec  un  Italien  méchant  et  ja- 
loux... comme  un  tigre. 

LOiSA,    (|iii   vient  Je  tout    r.ingpr. 

Là  !  voilà  mon  couvert  rangé,  et  maintenant,  monsieur,  la 
leçon  de  chant  dont  vous  parliez. 

ASTYANAX,  inquiet. 

C'est  juste  !  (a  part.)  Ne  lïil-ce  que  pour  qu'on  ne  se  doute 
de  rien.  (Haut.)  Vous  n'avez  pas  de  musique  ici?  (Fouillant 

dans  sa    porlie.)   Je    dois    avOir    sur  moi...   (Trouvant  un    nir   noté.) 

Ah  !  un  air  français...  un  air  classique. 

«  Ah!  vous  dirai-je,  maman...  » 
LOIS  A. 

Je  le  sais. 

ASTYANAX. 

Tant  mieux,   je  n'aurai  que  plus  de  facilite  à  vous  l'ap- 
prendre. 

LOIS  A. 

Avec  des  roulades! 

ASTYANAX. 

Il  no  s'agit  pas  de  roulades,  mais  de  l'expression,  ce  qui 
est  bien  différent  ! 

(chantant  avec  âme.) 

<t  Ah!  vous  dirai-je,  maman... 
pour  vous,  maman,  c'est  le  docteur... 

«  Ce  qui  cause  mon  tourment... 
pour  moi,  c'est  la  peur  de  le  voir  arriver... 

«  Depuis  que  j'ai  vu  Sylvandre... 
c'est  moi. 
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h  Me  regarder  d'un  air  tendre... 
c'est  le  mien... 

«  Mon  cœur... 
c'est  le  vôtre... 

«  dit,  à.  cliaque  instant, 

<i  Commenl  vivre  sans  amant  ?  » 

et  cet  amant,  c'est  moi,  toujours  moi  qui  veux  vous  enle- 
ver à  lui!  (Se  jetant    aux  piods  de    Loua.)  Oui,   Loïsa,  je  te  COn- 

sacre  ma  vie  et  mon  am>ur...  tu  seras  ma  femme,  le  veux- 
tu?...  dis-moi  que  lu  le  veux  ! 


SCEXE  IX. 

Les  mêmes;  MORTADELLA,  sortant  de  la   porte  à  droite. 
MORTADELLA. 

Qu'est-ce  que  j'entends  là? 

LOÏS.A  et  ASTV.\NAX,  poussrint  un  cri  eu  même   temps. 

Ah! 

(Astyanax   s'enfuit  par  la  porte  du  fond  et  Loïsa  reste    interdite    et  trem- 
blante.) 

SCÈNE    X. 
MORTADELLA,  LOISA. 

MORTADELLA. 

Ce  petit  Chiarini!...  le  fils  de  mon  ancien  ami  !...  (Allant  f. 
Loïsa.)  Que  faisait-il  là? 

Lois  A. 

Dame!  comme  vous  le  lui  aviez  ordonne,   il  me  donnait 
une  leçon  de  musique. 

MORTADELLA. 

A  genoux? 
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LOiSA. 

Il  parait  que  c'est  sa  méthode  ! 

MORTAOELLA. 

C'est-à-dire  qu'à  peine  arrivé...  il  vous  en  contait...  i^mou- 

vement  Je  LoUa.)  SoiU...  jo    lo    VOUX  hicil...   QllC    VOUS  VOvaul 

pour  la  première  fois...  il  se  permellait  de  vous  faire  une 
déclaraiion  !...  (.Même  mon vompnt  d.^  Loïso.)  Je  ne  m'y  oppose  pas, 
mais  ce  qu'il  vous  disait  tout  à  l'heure... 

LOIS A. 

Quoi  donc  ? 

MORTADKI.LA. 

«  Tu  seras   ma  fenmie!...    le   veux-tu?  dis  que  tu   le 
veux?...  » 

LOIS  A. 

Eh  bien!  après  tout,   où  est  le  mal?...  c'est  un  honnèio 
garçon. 

MORTADELLA,  avec  colère. 
Un  honnête  garçon  !   (a  pnrt,    et  cl.erchant   à  se    contenir.)   Esl- 

ce  qu'il  se  douterait  de  quel  [ue  chose?...  est-ce  qu'il  au- 
rait deviné  sous  le  bavolet  et  le  tablier  de  servante...  la  ri- 
che hërilièro?  si  je  le  savais!...  et  son  père...  son  père  au- 
rait-il, en  me  l'envoyant,  quelques  raisons  seci'ètes?...  ces 
vieux  musiciens...  ont  quelquefois  des  motifs!...  voyons  sa 
lettre...  cette  lettre  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lire... 
(a  Loïsa.)  Donne -moi  un  fauteuil. 

LOÏSA. 
Oui,  notre   maître...  (a  pari,  et    regardant  vers  le  fond.)  PaUVl'L' 

garçon...  qu'esl-il  devenu? 

MORTADKLLA. 

Qu'est-ce  que  tu  cherches  des  yeux...  lui,  sans  doute? 

LOiSA,  résoliiinent. 

Eh  bien!  oui...  parce  qu'il  e.>t  plus  aimable,  plus  gracieux 
et  surtout  plus  beau  que  vous  ! 
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MOnrVDlXI.A,   avec  colère. 

Plus  beau  que  moi  !  la  oses  me  le  dire  en  face... 

LOiSA,   Je  nu-me. 

Eh  bien  !  oui,  en  face...  car  c'est  justement  ça  qui  prouve 
que  j'ai  raison. 

MORT.VDIîLLA,  avec  eoUtre. 

Loïsa  ! 

LOÏSA. 

Surtout  quand  vous  vous   mettez  en  colère. 

(Loïsa  remonte  ve  s  k-  fond.) 
MORTADELLA. 

Elle  dit  vrai...  cela  m'ôte  tous  mes  avantages...  remet- 
tons-nous et  lisons,  (ii  s'assied  et  lit.)  «  Mou  vioil  ami...  je 
"  t'envoie  le  petit  Cliiarini,  Ion  filleul  et  mon  fils...  ([ui  au- 
«  rail  grand  besoin  d'èlro  un  peu  dégourdi...  »  Eli  bien,  par 
exemple!  comment  les  lui  faul-il?   (s'apercevont  que   i.oïsa  est 

revenue   près    de  lui  et  regarde    par-de>sus  son  épaule    le  rontonu    de    la 

lettre.)  Eli  bien!...  qu'est-ce  quft  lu  fais  là?  (uisa  s'éloigne,  il 
reprend  sa  lecture.)  "  Quoiqu'il  p.c  soit  guôrc  avaucé  quant  à 
«  rinlelligence,  ça  n'est  pas  ça  qui  l'empêcherait  de  me 
«  succéder...  c'est  une  autre  raison  plus  grave  où  ton  art 
«  et  ton  amilié  peuvent  me  servir...  »  Que  diable  ça  peut- 
il  être '.MSurprenant  de  nouveau  Loïia  ([ni  est  revenue  à  pas  do  loup 
derrière  lui,     de  l'autre   côté  du    fauteuil.)     EuCOrC  !    (Loï>n    s'éloigne; 

.>»ortadeiia  lit  :)  <■  La  gloire  le  réclame.  »  (a  lui-même.)  Ah!  la 
conscription...  (il  se  lève  et  continue.)  «  La  gloire  le  réclame, 
«  et  ton  filleul  Chiarini,  dont  l'empereur  Napoléon  veut  Taire 
«  un  héros,  est  tellcmcnl  douillet,  que  mes  prières  n'ont 
"  jamais  pu  le  décider  à  se  priver  de  deux  mauvaises  dents, 
«  dont  la  suppression  l'exempterail  de  droit;  ne  me  le  ren- 
«  voie...  qu'après  l'y  avoir  déterminé...  »  S'il  ne  faut  que 
cela  pour  le  faire  partir...  moi  ([ui  tout  à  l'Iienri!  l'avais 
sous  la  main! 

(On  jette  par  la  fenêtre  une  lettre  attachée  à  une  pierre) 
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LOIS  A. 

Tiens!  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

.MOUTADEI.t.A,  rnmrvssant  la  pierre. 

Un  caillou...  (a  part.)  avec  une  Ictlre  ! 

LOiSA,  courant  à  la  fi'nêtre  qu'elle  ouvre. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  ose  se  permettre  !  (Regardant 

par  la  fenêtre  et   se  reliront.   A  part.)  C'CSt   lui  !... 

MOHTADELLA,  à  part,  après  avoir  ouvert   la  lettre. 
Pas  de  signature!...  C'est  de  lui.  (Lowa    s'est  assise  près  de  la 
fenêtre,  à  droite,  et    se   met    à    coudre.   Mortadella   lisant    ù    demi-voix.) 

i(  Quand  lu  seras  seule...  »  11  la  tutoie  déjà!  tutoyer  une  ri- 
che  héritière!  «  Quand  tu  seras  seule,  quand  ton  aflVeu.x 
«  tyran...  ton  cerbère  se  sera  retiré  dans  son  cabinet...  ou 
«  plutôt  dans  son  antre,  avertis-moi  par  une  petite  chan- 
"  sonnette  que  tu  clianteras  négligemment  près  de  la  fenê- 
«  tre...  je  monterai  alors...  »  (s'imerrompant.)  Bravo!  je  le 
tiens... 

LOISA,  le  regardant. 

C'est  drôle...  il  n'a  plus  l'air  en  colère! 

MOHTADELLA. 

Qu'est-ce  que  lu  fais  là  ?... 

LOIS.»  • 

Vous  le  voyez  bien...  je   raccommode  les  serviettes  de 
la  maison... 

MORTADELLA. 

Travail  utile...  que  tu  charmes  en  fredonnant... 

LOÏSA. 

Moi! 

M0RT.\DELL.\,  s'apj.rochant  de  Loïsi  et  d'un    ton  patelin. 

Qu'est-ce  que  lu  fredonnais  là  ? 

LOÏSA. 

Moi  1  rien  du  tout. 
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MORTADELLA. 

Si  fait!  je  l'ai  bien  onlonduo;  tu  chantais! 

LOiSA. 

Je  vous  dis  que  non  ! 

MORTADELLA. 

Si' 

LOiSA, 

Nonl.. 

MORTADELLA. 

Si!... 

LOÏSA . 

Je  me  soucie  I)ien  de  clianicr! 

MORTADELLA. 

Mais  moi...  je  m'en  soucie...  (Avec  insinuation.)  Chaule  la 

pelile     chanson    de     la    Manjuerile...    (.Mouvement    do    refus    de 
Loïsn;    il    reprend    avec    colère.)   Je    lo  YCUX  !  el   tOUl   de    Suilei... 

Chante  à  voix  haute...  ou  sinon!... 

LOIS  A.  à  port. 

Ah!  mon  Dieu!  voilà  sa  colère  qui  le  reprend...  cl  ù  jjro- 
pos  de  chansons...   il  n'y   a  pas  moyen  de  vivre  comme 

ça...  (A  .Morladella  qui  fait  un  geslo  menaçant.)  Voilà,  nOtrC  mailre, 

voilà... 

MR  .♦  C'est  l;i  cov\rllP.-{llay(lf'f.) 
CUUI'LETS. 
Pri'mier  couplet, 

La  marguerite, 
Modcsle  cl  petite, 

Est  au  printemps 
l>a  10  ne  ilcs  champs  ! 

Sa  bl;mrlin  feuille, 

Quand  "ii   la  cueilli', 

llil  les  secrets 
lies  amours  liiscrcls  1 
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re. 


De   la  prairie  humble  devineresse, 
Elle  est  l'oracle  à  qui  l'anKint  .s'atiressc... 
MORTADELLA,  à  part,  et  pnilnnt  sur   la  tenue  de  l'orchcst 

J'espère  qu'il  doit  rentendrc  ! 

LûiSA,  s'npprochant  de  I.i  fenêtre. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  me  faire  des  signes? 

MOUTADELLA,  se  rolouruant  vers  Loisa. 

Eh  bien?... 

LOISA,    reprenant  vivement  la  fin  de  l'nir. 
La  marguerite, 
Modeste  et  petite, 

Est  au  printemps 
Reine  de  nos  champs  ! 
(A  part.) 

Oui,  c'est  bien  lui  que  je  vois  là!,.. 
Eh  !  mais  que  veut  dire  cela  ? 

(Mortadella  s'approche,  elle  reprend  :) 
Ah!  ah  !  ah  !  ah!  ah  !  ah! 

{ï.Uc  veut  sortir.) 
MORTADELLA,   la  retrnaiil  et  la  raïuenaut  près  de  la  fenêtre. 

Non!...  non!...  chante  encore!  il  v  a  un  deuxième  cou- 
plet ! 

LOÏSA. 
Deuxième   couplet. 

C'est  la  sibjllc, 
Savantf  et  docile, 

Oui  dans  son  sein 
Tient  notre  destin  ! 
Sa  voix  suprême 
Dit  tout  haut  :  Je  t'aime 

Un  peu...  beaucoup  ! 
Ou  bien  :  Pas  du  tout  ! 
Et  mainte  fois,  ô  belle  demoiselle, 
Tout  bas  ton  cœur  est  d'accord  avec  elle... 

(Tdiue   do  l'orchestre.) 
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ASTYANAX,  criant  du  dnhors  nu  \>is  delà  fenêtre. 

Ça  suftll...  j'ai  compris! 

LOiSA,   A   pnrt. 

Que  veut-il  dire?...  (courant  former  la  fenêtre.)  Cl  quollo  im- 
prudence!... 

MOHÏADELLA. 

Que  fais-tu  hi? 

LOiSA,  loute  troublée. 

Moi...  vous  le  voyez  bien!...  je  chante! 

La  inargiierile, 
Modeste  et  petite, 

Est  au  printemps 
Reine  de  nos  cli  imps  ! 
(a  port.) 
Oui!  c'est  bien  lui  que  j'eulends  là. 
i.li  !  niiiis  que  veut  dire  cela  ? 

(Mortadelle  vient  à  Loisn,  elle  continue   :  ) 
Ah  :  ahl  ah!  ah  !  ah!  ah! 
Ètes-vous  coulent  à  présent? 


Très-coalent  ! 

Qui  sonne  là  ? 

C'est  luil 

Je  vais  ouvrir!... 


MOUTADELLA. 

(On  entend   sonner  au  fond.) 
LOiSA,    étonnée. 

.MOItTADELLA,  à    porl. 

LOIS  A. 


MORTADELLA,   la    relenfint. 

Ce  n'est  pas  la  i)eine  !...  je  m'en  charge!...  va  achever 
tes  chambres,  (|ui,  à  l'heure  qu'il  ost,  ne  sont  pas  encore 
faites. 
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LOÏSA. 
Oui,    monsieur...   (s'en  nllant  en    regardant  la  porte.)  Qui  (lonC 

ça  peul-il  être  ? 

(Elle  sort  par  la  seconde  porte,  à  gauche.  Aussitôt  que  Loïsa  a  disparu,  Mor- 
tadella  ouvre  la  porte  du  fond  et  se  trouTO  caché,  aux  yeux  dWstyanax , 
par  le  battant  de  cette  porte  qui  ouvre  en  dcdiins  sur  le  théâtre.) 

SCÈNE  XL 

iMORTADELLA,  caché  derrière   la  porte  du  fond,    ASïYANAX. 
ASTVAXAX,  descendant  mystérieusement  le  théâtrei 

Elle  a  reçu  ma  lettre...  et  ce  signal  que  j'ai  compris... 
m'annonce  que  je  puis  me  présenter  sans  crainte...  .J'en  ai 
malgré  cela...  et  c'est  là  le  délicieux!  Obattements  de  cœur 
d'un  premier  l'endez-vous  !  quelle  cavatine  on  ferait  là- 
dessus! 

(U  chante.) 
«  Ah  !  combien  mon  âme  est  émue  !  » 

C'est    de  M.    Catel,    mon  professeur...    dans  V Auberge  de 
Bagnères.  C'est  très-joli... 

(Fredonnant.) 

(1  Ah  !  que  mon  cueur  est  agité.  » 

(Mortadella  ferme  la  porte  du  fond,  donne  un  double  tour  A  la  serrure  et  met  la 
clef  dans  sa  poche.  Il  s'avance  sans  bruit  vers  Astyanax.) 

ASTYANAX,  se  retournant  d'un  air  gracieux. 

Ah!  c'est  elle!...  (Avec  effroi.)  Non,  au  contraire  !...  c'est 
lui!...  où  me  suis-je  fourré? 

MORT.VDKLLA,  s'avançant  vers  lui  d'un  air  doucereux  et  patelin. 

Qu'as-tu  donc,  mon  petit  Chiarini?...  tu  as  l'air  fâché  de 
me  voir... 

ASTVA.NAX, 

Quelle  idée!...  ça  serait  plutôt  vous... 
il  —  .\x\iii  14 
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MORTADELLA. 

Moil...  je  comprends...  tu  me  crois  furieux...  parce  que 
je  l'ai  trouvé  tout  à  l'heure  aux  genoux  de  ma  cuisiuière?... 

ASTYANAX. 

C'est-à-dire...  j'avais  l'air  d'y  être...  mais  en  rcalilô... 

MORTADELLA. 

Et  quand  ce  serait...  est-ce  qu'il  ne  faut  pas  que  jeunesse 
se  passe? 

ASTYANAX. 

En  vérité  I 

MORTADELLA,  feignant  lo    bonhomie. 

C'est  dans  le  sang...  ton  père  était  un  gaillard... 

ASTYANAX,  esânjnut  Je  rire. 

Voyez-vous  ça... 

MORTADELLA. 

J'ai  lu  sa  lettre...  et  tout  ce  qu'il  me  recommande... 
(Lui  frappant  sur  la  jouo.)  Cc  clier  petit  Cliiarini...  que  je  suis 
aise  de  le  tenir  chez  moi... 

ASTYANAX. 

Et  pourquoi  ? 

MORTADELLA. 

Je  te  le  dirai  tout  à  riieurc...  là,  dans  mon  cabinet...  où 
je  vais  l'attendre...  ne  t'impalionte  pas...  mon  iieiit  Cliia- 
rini... ne  l'impatiente  pas.   Je  l'appellerai!... 

(il  entre  dans  le  cabinet,  à  gauche.) 


SCE.XE   XII. 

ASl  1  ANAA,   lui  parlant  encore. 


Moi    m'impaticnlor...  (lu  tout  !...   je    ne  suis    prossé   qu 

d'une  chose...  (La    port»    du   cnbln  t    se    reterme.)    c'csl    de    m'en 

aller...  Cu    sournois  d'Italien,  avec  son  ton  patelin  et   doii-l 
cereux...  «.Mon  petit  Cliiarini!...  »  m'a  tout  l'air  de  maiii- 


il 
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gancor  quelque  projet  diabolique...  et  le  plus  souvent  que 
j'irai  dans  son  cabinet...  Heiirousoment...  je  sais  ce  que  c'est 
qu'une  fugue,  et  en    accélérant  le    mouvement...  presto... 

presto...  (lls'élniice  vers    la    porte    du    foiui  et    s'arrête.)   Diavolo!... 

qu'est-ce  que  cela  veut  dire?...  la  porte  est  fermée...  fer- 
mée à  double   tour...    (Apercevant  Luïsaqiii  sort  do  la  seconde  porto, 

Bgauche.)  Ah!  Loisa...  c'est  vous! 


SCEiNE   XIII. 

LOISA,  nvec  un  plumeau  à  la   main,  ASTl  AlSAX. 
LOÏSA. 

Tiens  !  vous  revoilà  ici? 

ASTVANAX. 

Où  est  le  docteur  ? 

LOÏSA. 

Dans  son  cabinet  avec  son  apprenti. 

ASTYANAX. 

C'est  un  complot!...  et  qu'est-ce  qu'ils  font?... 

LOÏSA. 

Rien!... 

ASTVANAX. 

C'est  un  complot!..,  car  ce  matin,  vous  vous  rappelez, 
il  a  dit  qu'il  me  tuerait!.., 

LOÏSA, 

Pour  le  moins!... 

ASTVANAX,   vivement. 

Pour  le  moins  !... 

LOÏSA. 

Pour  le  moins!...  Ah!.,,  j'ai  une  peur!,.. 
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ASTYANAX. 

El  moi    donc!  Aussi,  Loisa,   ma   cliore  petite  Loïsa...  je 


voulais  vous  dire. .. 

LOÏSA,    tendrement. 

Que  VOUS  m'aimez  ! 

ASTYANAX,  de  même. 

Oh  oui!...  et  puis  que  je  voudrais  bien  m'en  aller... 

LOÏSA. 

J'allais  vous  le  conseiller... 

ASTYANAX. 

Mais  la  porte  est  fermée...  fermée  à  double  tour!... 

LOÏSA. 

Ali!  mon  Dieu  !  l^ll  aucune  autre  issue... 

ASTYANAX,   avec    effroi. 

Aucune? 

LOÏSA. 

Que  cette  croisée... 

ASTYANAX. 

Qui  est  située  au    troisième  étage...   et  ils  vont  venir!. 
Ah!  Loïsa...  ma  bien-aimée  Loïsa...  comment  faire? 

LOÏSA,  Tircmcnt. 

J'ai  une  idée! 

ASTYANAX. 

Moi  aussi  !... 

LOÏSA. 

Laquelle? 

ASTYANAX. 

C'est  de  m'en  aller... 
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LOIS A. 

Attendez...  là,  dans  cet    oratoire...  un  moyen  de  salut... 
Je  reviens...  je  reviens... 

(Elle  sort  par  la  serouJe  porte,  à  droite.) 

SCÈNE  XIV. 
ASTYANAX,  seul. 

Pauvre  enfant  !  elle  va  prier  pour  moi...  je  l'en  remercie 
bien...  mais  si,  en  attendant...  je  pouvais  m'en  aller!...  c'est 
mon  idée  fixe...  Et  cette  croisée...  (Allant  à  la  fenêtre.)  c'est 
bien  réellement  un  troisii'mc...  au-dessus  de  l'entresol  en- 
core!... et  le  traître...  le  traître  qui  va  venir...  (Poussant  un  cri.) 
Ah!  quelle  idée!  Une  entrée  de  sbires  et  de  gendarmes... 
un  finale  avec  des  chœurs!...  Je  suis  sauvé!  (s'assej-mu  à  la 
table  et  écrivant.)  Écrivons  H  l'aulorité...  pour  la  mettre  au  l'ait 
de  la  situation...  Expliquons-lai  nettement  ce  qui  en  est... 
et  cette  lettre  jetée  par  la  fenêtre...  et  ramassée  par  le  pre- 
mier, passant.    (U  so  lève  et    regarde  vers  la  rue.)  En  VOilà  UU... 

Monsieur!...  Il  va  trop  vile...  et  ne  m'entend  pas...  Et  cet 
autre  en  noir...  qui  marche  gravement...  ce  doit  être  un 
avocat,  un  magistrat...  peut-être  même  un  commissaire  de 
police  !  Dieu  m'en  fasse  la  grâce!...  (n  jette  son  Liiiet  dans  la 
rue.)  La  lettre  tombe  à  ses  pieds...  il  se  baisse...  il  la  ra- 
masse... victoire!...  Non...  il  la  met  dans  sa  poche...  et 
sans  la  lire  !...  Imbécile!...  (cri.nit  avec  force.)  Lis  donc...  est- 
ce  que  tu  ne  sais  pas  lire  ?...  (Se  retirant  vivcmeut  de  la  fenêtre.) 
Et  une  porte  qui  s'ouvre...  (n  retombe  anéanti  sur  la  cbnise.)  C'est 
fait   de     moi!...    (Apercevant    Loïsa    qui   revient.)    Ah!     Loïsal... 

Loïsa!... 
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SCENE    XV. 
LOIS  A,  ASTYANAX. 

LOISA,    A    demi-voix. 

Je  me  suis  rappelé  que  là,  dans   l'oratoire,' il   y  avait  le 
double  de  toutes  les  clefs  d?  la  maison... 

ASTYANAX. 

Et  celle  de  cette  porte?... 

LOiSA. 

La  voici... 

ASTYAWX,  prenant  la  clef. 

0  ingénieux  instinct  de  lamoui-,  lu  ne  saurais  tromper  I 

mo. 

Ain   ttcs    lliigiienott. 

Le  temps  s'ctifuil,    l'hiuro  s'envole. 
Eiilends-lu  I...  Loî  voici  venir... 
(il  court  à  la    porte    ilti  font,    qu'il  essaie  d'ourrir.) 

LOIS A. 

Si  vous  tardez  on  \ous  immole. 
Hàtez-vous. ..  hàlez-vous  do  fuir. 

ASTVAWX,  pariant  pendjnl  que  l'orchoitre  rontinuo  A  jouer. 

Muudiie  serrure!...  ça  ne  va  pas...  ça  n'est  pas  la  clef... 

LOiSA,  da  m*m(». 

Je  me  serai  trompée...  j'aurai  confondu  avec  une  autre 
qui  lui  ressemble. 

(Elle  s'élanet  dans  l'oratoire,  A  gnuchv.) 
ASTYANAX,    écoulant  A  droite. 

Et  j'entends  marcher  dans  le  cabinet...  ils  viennent  de  ce 

côté...  (il  prend  la  table,  li-s  chaitpi,  tout  lot  m'uklei  de  l'appartemenl, 
qu'il  eotatie  contre   la  porto.)  Ab!   le  guéridun!... 


LOISA. 
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LOISA,  sortnnt  do  l'oratoire  1b  clef  à  la  main. 

La  voilà!...  la  voilà  celle  fois... 

(Courant   à  la    porte  qu'elle  ouvre.) 
ASTYANAX, 

Sauvé  !... 
Partez  !... 

ASTVANAX. 

Oui,  je  pars  pour  Rome  !  où  le  devoir  m'appelle!... 
Loïsa...  écoule  bieu  ce  qneje  te  dis...  Je  deviendrais  M.  Mé- 
hulouM.  Chérubini...  j'aurais  fait  la  partition  des  Deux 
Journées,  qui  à  elles  deux...  (s'essuyant  le  front.)  ne  valent 
pas  celle-ci,  que  je  t'épouserais...  je  te  le  jure... 

Ensemble. 

AIR  des  Huguenots. 

LOÏSA. 
Ou  misère  ou  riclicsse, 
A  loi  seul  ma  tcndre-se, 
A  toi  seul,  et  sans  cesse, 
El  mon  cœur  et   iries  jours! 
Celte  clef  lulclairc, 
Déjouaul  11  ur  colère. 
Saura  bien,  je  l'espère, 
Proléger  nos  amours  ! 

ASTYANAX. 

Ou  misère  ou  riche  ■s*', 

A  toi  seule,  et  sans  cesse, 

0  ma  jeune  maîtresse, 

El  mon  cœur  et  mes  jours! 

Celle  clef  lulclairc 

A,  par  un  sort  prospère, 

Déjoué  leur  colère 

Et  sauvé  nos  amours! 
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(La  porte  à  gauche  est  agitée  de  Tintériour,  mais  les  meubles  qu'Astyanai  a 
placés  ileTant  et  que  Loïsa  rclieni  d'une  main  en  faisant  de  l'autre  un  geste 
d'adieu  li  Astranax,  font  obstacle  à  Mortadelle  qui  veut  entrer.  Astyanax 
disparait  par  la  porte  du  fond.) 


ACTE    DEUXIÈME 


A  Florence,  dans  une  salle  du  couvent  de  la  Visitation.  —  l'orles  au  foni  et 
porte  à  droite  ;  à  gauche,  une  tribune  à  jour,  mais  fermée  par  un  rideau  et 
donnant  sur  une  chapelle  inférieure  qu'on  no  voit  pas.  Des  sièges;  ù  droite 
une  table. 


SCENE   PREMIERE. 

ZA^NONE,    rLAMI?s[A,    entrant    par   le    fond   et   s'adrojsnnt    à    une 

TOURIÈRE. 


ZANNO.NE. 

Oui,  ma  sœur,  veuillez  dire  à  madame  l'abbesse  que  c'est 
soQ  cousin  Zmnone,  l'avocat...  et  la  signora  Flamiaia... 

l'L.VMINIA. 

Qui  désireul  lui  parler... 

ZANNOXE. 

Mais  qu'elle  ne  se  dérange  pas!...  nous  pouvons  attendre! 
(La  lourière  sort.)  d'autant  quc  j'ai  à  gronder  ma  femme...  ça 
occupe  toujours  ! 

FLAMIMA. 

3Ie  gronder!  moi,  monsieur!... 

ZANNONE. 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi?...  j'arrive  hier  à  Florence, 
d'un  long  et  pénible  voyage,  et  je  ne  trouve  à  la  maison 
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que  mon  fils...  mon  lils  et  sa  nourrice...  quant  à  ma  femme... 
partie  dès  le  malin... 

FLAMIMA. 

Pour  aller  au-devant  de  vous  à  vingt  lieues  d'ici  sur  lu 
route  de  Milan! 

ZAXNONE. 

Comme  c'est  spirituel!  prendre  une  route  pendant  que 
j'arrive  par  l'autre !... 

FLAMIMA. 

J'ai  cru  qu'il  n'y  en  avait  qu'une! 

ZANNONE. 

Vous  êtes  aussi  forte  sur  la  géographie...  que  sur  le 
reste... 

FLAMLMA. 

A  qui  la  faute?  tout  le  monde  me  disait  avant  mon  ma- 
riage :  «  Ah!...  qu'elle  est  bète!...  al)!...  qu'elle  esl 
niaise!...  »  et  vous  avez  répondu  :  "  Tant  mieux!  ça  no 
m'inquiète  pas!  l'amour  lui  donnera  de  l'esprit...  »  et  moi... 
j'attends  toujours! 

ZANNONE. 

Taisez-vous  ! 

FLAMIMA. 

Me  laire!  Je  ne  fais  (juo  ra!  c'est  toujours  vous  qui 
parlez  ! 

ZANNONE. 

Je  parle  pour  deux!...  je  suis  avocat!...  mais  je  consens... 
je  désire  que  vous  répondiez...  Qu'avez-vous  lait  liifcr  en 
ne  me  trouvant  pas? 

FLAMIMA. 

I.a  diligence  venait  d'arriver.  Je  me  suis  avancée  à  la 
portière  de  la  voilure  et  j'ai  demandé  :  «  M'>n  mari  est-il 
là?  »  On  s'est  mis  à  rire  et  trois  ou  quatre  \oix   ont  ré- 
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poûilu  :  «  Me  voilù...  me  voiià...  »  mais  j'ai   bien  vu  qu'on 
se  moquait  de  moi  et  que  ce  n'était  pas  vous!... 

ZANNONE,   à    part. 

C'est  heureux  ! 

FLAMINIA. 

Puis,  j'ai  raisonné  et  je  me  suis  dit,  à  part  moi  :  puisque 
c'est  la  voilure  qui  va  de  Milan  à  Florence...  je  vais  la 
prendre  pour  rcvonii*... 

ZANNONE. 

Idée  lumineuse  I 

FLAMINIA. 

N'est-ce  pas?...  mais  au  liim  de  monter  dans  la  diligence 
avec  tout  ce  monde  qui  avait  ri  à  voire  nom...  j'ai  préféré 
prendre  le  coupé... 

ZANNONE. 

Où  il  n'y  avait  personne...  très-bien... 

FLAMINIA. 

Si,  une  seule  personne  ! 

ZANNONE. 

•Une  dame? 

FLAMINIA. 

Non  !  un  homme  qui  m'avait  tout  d'abord  inspiré  de  la 
confiance.. . 

ZANNONE. 

Par  son  âge  ? 

FLAMINIA. 

Oui...  il  était  tout  jeune  et  d'une  figure  Irès-aimable... 

ZANNONE. 

Est-il  possible!...  vingt  lieues  en  tèle-à-tèle  avec  un  in 
connu!... 

FLAMINIA. 

Oh  non!  nous  avons  fait  tout  de  suite  connaissance...  car 
il  n'était  pas  comme  vous...  il  me  laissait  parler...  et  nous 
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n'avons  fait  que  causer...  J'avais  bien  envie  de  lui  deman- 
der son  nom;  mais  je  n'ai  pas  osé!  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  c'est  un  musicien,  et  qu'il  va  à  Rome  et  qu'il  est 
très-triste  parce  qu'il  est  amoureux! 

ZANNOXE. 

En  vérité! 

FLAMIMA. 

Amoureux  d'une  jeune  tille  charmante!  et  il  trouvait  que 
je  lui  ressemblais  ! 

ZANNONE,   haussant  les  épaules. 

Allons  doncl 

FLAMIMA- 

Dame!  il  me  l'a  dit.,,  et  faut  croire  qu'il  le  sait  mieux 
que  vous,  ce  pauvre  garçon  !...  la  preuve,  c'est  qu'il  s'écriait  : 
«  C'est  elle...  c'est  elle  que  je  crois  revoir,»  et  il  me  pres- 
sait les  mains  et  il  m'embrassait... 


ZANNONE,  hors  de  lui. 


Par  exemple! 


FLAMINIA. 

Vous  en  auriez  été  touché  ! 

ZANNONE. 

Vous  laisser  embrasser  par  luij... 

KLAMINIA. 

Ce  n'était  pas  moi  ((u'il   embrassait...   c'était    elle  !   je 
n'étais  pour  rien  là-dedaus... 

ZANNONE. 

II  est  impossible  de  pousser  plus  loin  l'abus  de  l'ingé- 
Duitc... 

AIR  du  vaudeville  de  Voltaire  chez  Kinon. 
Kt  moi,  morhlcu  !... 

FI.AMINIA,  élonnéo. 

Mais,  enlro  nous, 
En  quoi  vous  louclio  l'unccdole? 
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ZANNONK,  avec  colire. 
Ail  !  c'est  trop  fort! 

FLAMINIA. 

Que  dites-vous? 

ZANNONE. 

Que  vous  êtes  une  idiolc  ! 

Et  quand  ou  possède,  on  uu  mot, 

Une  sotlc  pour  sa  compagne, 

On  risque  à  son  tour  d'être...  un  sot!... 

TL.V.MINIA,  naïvement. 
li  se  peut  que  cela  se  gagne. 

Je  m'en  rapporlo  à  madame  l'abbesse,  votre  cousine. 

ZANNONE. 

Taisez-vous!   laisez-vous! 

FL.V.MINIA. 

Toujours  ce  mol-là! 


SCEME  lî. 
ZANNOiNE,  L'ABBESSE,  FLAMINIA. 

l'abbesse. 

Pardon,  mon  cher  cousin,  de  vous  avoir  fait  atlendrei... 
j'installais  au  rcfecloire,  et  je  recommandais  à  nos  sœurs  la 
jeune  fille  (jue  vous  m'avez  adressée  liier. 

FLAMINIA. 

Une  jeune  fille?... 

l'abbesse. 
Sur  laquelle  voire  mari  m'a  promis  pour  aujourd'hui... 

ZANNONE. 

Des  explications  qu'il  m'a  été  impossible  de  vous  donner 

SuRlDE*  —  Œuvre»  coinplri«>s.  Il'""  Sérii-,  —  33«»«  Vol.—  I5 
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à  mon  arrivée...  et  que   voici...  Vous  savez,  vous  qui  éles 
de  ma  famille,  l'objet  du  voyage  (|ue  je  viens  do  faire? 

l'arbessk. 
Oui,  certes... 

FLAMI.NI.V. 

Mais  moi...  vous  ne  m'en  avez  jamais  rien  dit! 

ZANNONE. 

El  pour  bonnes  raisons!  (bos,  a  rnbhrssc)  Klle  en  aurait 
parlé  à  tout  le  monde!  (houi,  a  Kiominia  et  oiinm  à  elle.)  Faitos- 
moi  le  plaisir  de  vous  asseoir  là  pr^s  de  celte  table...  cl  île 
ne  pas  nous  interrompre... 

FLAMIMA. 

Et  qu'est-ce  que  je  vais  faire? 

zannom:. 
Vous  penserez...  si  ça  vous  est  possible...  enlin...  vous 
vous  amuserez  à  ce  que  vous  voudrez...   tenez...  tenez... 
voilà  un  journal...  qu'on  vient  de  me  remettre... 

FLAMIMA,  (')   pnrl,   assise  à  droite   du  Ihé.Ure. 

S'amuser  avec  cela! 

ZAXNONE,  causant  à  gauclie  avec  l'iibbesso,   près  de  laquelle  il  vionl  de 

g'assroir. 

.le  présumais  qu'un  dentiste  de  .Milan,  le  seigneur  .Morla- 
della,  pourrait  me  donner  les  renseigucmenls  ([iii  m'c-laicutl 
nécessaires;  je  n'avais  été  qu'à  moitié  content  de  lui,  dans 
une  première  entrevue,  où  sa  discrétion  me  parut  suspecte,] 
parce  que  nous  autres  avocats... 

i/aiihessk. 
Vous  voyez  partout  des  tromperies... 

ZANNONK. 

L'habitude  di-s  affaires  !  et  je  retournais  cliez  lui,  lenlcrl 
une  seconde  attaque,  lorsque  d'une  des  fenêtres  de  sa] 
maison,  tondra  dans  la  rue  une  lettre  que  je  ramassai,  sanfl] 
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la  lire  d'abord,  mais  un  instant  plus  tard...  en  y  jetant  les 
yeux... 

l'arbksse. 
l'^li  bien? 

ZANNOXE,  fouillant  dans    sa   poche. 

Cette  lollre...  que  j'ai  conservée,  était  d'un  infortuné, 
d'uQ  artiste  français...  qui  implorait  le  secours  de  l'autorité 
contre  un  danger... 


h ABBKSSE. 


Un  danger?... 


ZANNONE,  lui  donnant  la  lettre. 

Dont  le  menaçait  la  jalouse  vengeance  du  docteur. 

L  .\BBESSE,  qni  a  [aicoiiiu  la  letlro. 

Ah!  c'est  affreux!...  et  vous  n'avez  pas  couru  chez  les 
magistrats?... 

ZANNO.NE. 

A  l'instant  même...  mais  trop  tard  ! 


L ABBESSE. 


0  ciel  ! 


ZANNONE. 

Bien  plus  encore!...  impossible  de  retrouver  la  victime, 
qu'on  avait  fait  disparaître,  atin  de  cacher  sans  doute  un 
premier  crime  par  un  second...  ce  fut  du  moins  mon  opi- 
nion... qui  prévalut.  Le  seigneur  Mortadeila  fut  arrêté  pro- 
visoirement... quitte  à  se  juslitier  plus  tard...  Je  m'étais 
chargé  de  visiter,  avec  le  podestat,  les  papiers  du  dentiste, 
espérant  y  trouver  un  certain  acte  de  décès  qui  nous  assu- 
rait deux  millions  de  fortune...  et  jugez,  chère  abbesse, 
jugez  de  ma  surprise  et  de  mon  désappointement  en  trou- 
vant, en  présence  du  magistrat,  les  preuves  irrécusables 
que  l'unique  héritière  du  banquier  Aldini  existait  encore!... 
employée  comme  servante  chez  ce  même  dentiste,  qui  ne 
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se  doutait  pas  de  la  haute  position  sociale  de  sa  cuisi- 
nière... 

l'abbesse. 
Et  c'est  bien  auihenlique? 

ZANNOMî. 

Parbleu!...  s'il  y  avait  eu  moyen  de  plaider...  de  conles- 
ler...  vous  pouvez  vous  en  ra|)porler  à  moi...  mais  le  ma- 
gistrat se  hâtait  d'expédier  ici,  au  grand-duc  de  Toscane, 
tous  les  actes  et  documents  dont  nous  venions  de  laire  la 
fatale  découverte...  en  même  temps  il  me  chargeait,  comme 
tuteur,  de  conduire  ici,  à  Florence,  la  jeune  lille  que  j'ai 
placée  hier  chez  vous...  la  gaucherie...  l'ignorance  même... 
et  à  laquelle,  jusqu'à  plus  ample  informé...  il  sera  prudent 
de  laisser  ignorer  sa  nouvelle  situation...  et  mainteuanl, 
chère  abbesse,  voici  l'essentiel...  le  principal... 

KI.AMINlAy   qui,   |icii(Iniil  ce  tcniiis,   a  lu  le  journnl. 

Dieu!...  c'est  intéressant!  je  n'en  respire  pas! 

ZANNONE. 

Qu'est-ce  qui  vous  émeut  à  ce  point-là? 

FLAMINIA,  se  Icvnnt  et  opportont  le  journnl  ù  /..iiimuuo. 

Ce  que  je  viens  de  lire...  et  c'est  vrai...  car  c'est  dans  le 
journal...  voyez  plutôt! 

ZANNONE,   qui    i'rsl   levé,  liiont. 

«  Milan...  quinze  juin...  11  n'est  bruit  dans  notre  ville, 
"  ainsi  (jue  dans  toute  lllalie,  (pie  de  la  cataslro|)iie  du 
•>  musicien  Irancais,  l'infortuné  et  trop  célèbre  Astyanax 
••  Uobiclion...  »  (a  robbeise.)  L'aventure  dont  je  vous  par- 
lais... et  (pic  le  journaliste  raconte  avec  des  détails  (pic  moi- 
même  j'ignorais... 

FLAMINIA. 

Mais  lisez  vers  la  lin... 

ZANNONE,  iisiiil. 

1  11  parait  prouvé  maintenant  iju  il  a  survécu  au  guet- 
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"  apcns  dont  il  a  6lè  la  vicliine...  car  il  a  passé  dernière- 

"  monl  à    Bologne,   incognito,   au   grand   regret   de   l'im- 

'<  prcsario  de  celte  ville,  qui  espérait  lui  faire  les  plus  bril- 

"  lanles  propositions.  On  prétend  que  la  voix  superbe,  qu'il 

«  possédait  déjà,  a  acquis  uno  pureté  et  une  étendue  pro- 

"  digieuses,  et   qu'à  Rome,  où  il  est  attendu,  le  théùlre  de 

•  l'Opéra  et  la  chapelle  Sixtine  se  le  disputent  d'avance!  » 

l'abbesse. 
Je  le  crois  bien  ! 

FLAMIMA. 

Le  fait  est  que  je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  y  eût  dans  les 
journaux...  dos  iiistoires  aussi  curieuses... 

ZANNONE. 

Il  suffit...  retournez  là-bas! 

FLAMIN'IA. 

Vous  n'avez  pas  un  autre  journal? 

ZANNONE,  ù  demi- voix. 

Voulez-vous  bien  vous  taire  et  ne  pas  nous  interrompre  ! 

(Sa  relonriiant  vers    l'abbesse    pendant    que     Flaraiiiia    s'éloigne.)  OÙ  OU 

ctais-je? 

l'abbesse. 

A  cetle  jeun(!  lille,  qu'en  votre  qualité  de  tuteur  vous 
avez  placée  en  celte  sainte  maison  ! 

ZANNONE. 

Non  sans  motifs,  car  si  elle  entrait  en  religion,  ce  serait 
d'abord  une  dot  de  cent  mille  francs  qu'elle  apporterait  au 
couvent  ! 

l'abbi:sse. 
C'est  une  idée... 

ZANNONE. 

Pieuse!...  aussi  dans  l'intérêt  du  Ciel,  et  de  la  commu- 
nauté... 
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AIR  :  Contcntons-Dous  d'une  simple  bouteille. 

Dans  ce  sijour,  o  vénérable  abbcsse, 
Adroilemciil  sachez  la  relenir. 
Eniourez-la  de  soins  et  de  Icndresse, 
Flattez  ses  goûts  et  sou  moindre  désir, 
Pour  qu'au  milieu  d'une  ivresse  prufonde, 
A  ce  couvent  son  cœur  reste  aUarlir, 
En  y  trouvant  tous  les  plaisirs  du  monde... 

l'abbessk. 
Et  son  salut  !... 

Z.VXNONE. 
Par-dessus  le  marché. 

Sans  compter  que,  si  elle  prend  le  voile,  sa  forluiie,  (jiii 
lui  devient  inutile,  ap|)arliendi-ait  de  droit  à  riainiuia,  ina 
femme...  qui  acquerrait,  par  là... 

FLAMIXIA,   s'avaiiîmil. 

Quoi  donc  ? 

ZANNONE,    impalieiilé. 

Do  nonveaux  droits  à  mon  amour... 

l'abbesse. 
Silence!...  voici  notre  nouvelle  pensionnaire. 

SCÈNE  III. 
I/ABBESSi:,  ZANNONE,  LOISA,  FLAMINIA. 


ZANNONE. 

Kii  bien!  ma  chère  pupille,  comment  vous  trouvez-vous 
ici  ■? 

I.OÏSA. 

A  merveille!...  On  vient  de  m'Iiabiller  en  dame!  j'ai  une 
cellule  charmante...  et  je  viens  de  manger  de  si  bonnes 
confitures!... 
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Z.VNXONE,  bas,   A  l'abbesse. 

Elle  est  gourmande  ! 

l'abbesse,  de   même. 

Le  Ciel  en  soit  béni  ! 

ZANNONE,  à  Loïsa. 

De  sorte  que  vous  ne  regrettez  pas  Milan? 

LOÏSA. 

Je  crois  bien  !...  là-bas  je  servais  tout  le  monde,  et  ici, 
chacun  semble  être  à  mes  ordres...  tellement  que  j'en  suis 
honteuse...  et  puis  le  seigneur  Morladella... 

ZAN.XONE. 

Vous  grondait  toujours... 

LOÏSA. 

Bien  pis  que  cela...  il  parlait  dans  les  derniers  temps  de 
m'aime r  et  de  m'épouser... 

ZANXONE. 

Et  vous  ne  voudriez  pas  vous  marier? 

LOÏSA. 

Ah!  non!  (a  pan.)  Avec  lui! 

FLAMIMA. 

Vous  avez  bien  raison...  parce  que  les  maris,  voyez- 
vous... 

ZAXNONE. 

Ma  femme  ! 

l'abbesse,  à  demi-voix. 

Ne  voyez-vous  pas  qu'elle  nous  sert  ? 

Z.VNNONE. 

C'est  juste! 

FLAMIMA. 

Ça  vous  fait  toujours  taire... 


SÔO 
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L  AHBESSE. 


Tandis  qu'ici. 


I.OISA. 


On  ne  fait  que  parler. 


ZANNOM-: 


Vous  vous  en  èles  déjà  aperçue" 


I,01S\ 


Je  crois  bien  ! 


AIR  •■  Il  est,  dil-on,  un  beau  jcuno  homme.  {L'Ambaiiadrice  ) 

COUPLETS. 

l'remier  couplet. 

Je  croyais  qu'en  un  monastère 
On  priait  les  jours  et  les  nuils, 
Kt  que  le  front,  sombre  cl  sévère, 
Etait  toujours  chargé  d'ennuis! 
Mais  ça  n'est  pas  vrai!  ça  n'est  pas  vrai;  car 
Le  bonheur  y  brille  de  toute  part  ! 
Ce  sont  des  repas 
Fins  et  délicats! 
Des  bonbons  exquis, 
Et  des  fruits 
Conlilsi 
Le  jour  au  [larloir 
La  gaité  circule, 
El  quand  vient  le  soir 
On  rit  an  dorloir. 

Déjà  je  connais, 
Par  la  sœur  Ursule, 
Kl  tous  les  secrets 
Et  tous  les  caquets  !... 
Rien  n'est  amusant 
Cunnnc  le  cinivnt  ! 
Je  trouve  le  couvent 
Charmant! 
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Deuxième  couplet. 

Je  croyais  qu'on  cette  retraite 
Le  silence  était  un  devoir, 
Qn'on  n'y  parlait  jamais  loilclle  ; 
Kiitin...  je  voyais  tout  en  noir  ! 
Mais  ça  n'est  pas  vrai,  (;a  n'est  pas  vrai  ;  car 
Tout,  dans  ce  séjour,  charme  le  regard  ! 
Le  linfie  est  si  frais, 
Les  plis  si  coquets. 
Et  la  ^'uimpc  Une  a  bien  ses  attraits  ! 
Même  j'ai  cru  voir. 
Dans  chaiiue  cellule, 
Môme  j'ai  cru  voir 
Un  petit  miroir! 

Dijà  je  connais, 
Par  la  sœur  Ursule, 
Et  tous  les  secrets 
El  tous  les  caquets!... 
Rien  n'est  amusant 
Comme  le  couvent  ! 
Je  trouve  le  couvent 
Charmant  ! 

ZANNO.NK,  bas,  ù  l'abbeisp. 

Elle  y  vient  d'cllo-mcnio.  (uaut,  à  Loïsi.)  Vous  faites  bien 
de  parler  ainsi...  car  il  était  question  de  vous  renvover  à 
Milan... 

LOISA,  all'iiit  .'i  l'abbesso. 

Chez  mon  ancien  maître...  je  ne  le  veux  pas! 

ZANNONE, 

Vous  préférez  donc  ce  couvent  ? 

LOÏSA . 

Certainement. 

l'abbessk.  • 

Vous  désirez  y  rooter  ?   ' 
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LOIS A. 

Oui  sans  doute,  (a  pan.)  En  allendanl  de  ses  nouvelles... 

ZANNONE. 

Eli  bien!  mon  enfant,  ce  que  vous  nous  dites  là...  il  faut 
l'écrire  vous-même  au  prince. 

LOIS  A» 

Bien  volontiers...  C'est  que  je  ne  sais  pas  écrire...  tout  à 
fait...  je  ne  signe  que  mon  nom. 

ZAN.NONE. 

Cola  vaut  encore  mieux...  parce  que  celte  lettre...  cette 
demande...  c'est  moi  qui  l'écrirai  dans  les  termes  les  plus 
pressants...  et  c'est  vous  qui  la  signerez... 

LOiSA. 

Aussitôt  que  vous  voudrez.  Ali  !  monsieur,  ali  !  madame 
l'abbesse,  que  je  suis  heureuse  ! 

l'abbesse. 
Dieu  soit  loué!...  c'est  une  vocation  décidée. 

Ensemble. 

AIR  des  Uoittquetairet  de  la  neine. 

LOiSA,  à  part. 
Oui,  je  peux  ici 
l't-nscr  'i  relui 
Qui  m'a  fait  sornicnt 
D'un  amour  couslanl  1 
Car  il  revi .n  ira, 
El  puis  il  sera 
Bientôt  mon  mari, 
Kt  itujiiurs  mon  ami  ! 

ZA.NNONK,  b.Jt,  l'i  l'abbesse. 
Johliciis  cl  sans  combat  loiit  ce  que  je  dcsirc! 

(a    L()ï»n.) 

Au  prince,  «en  volrc  nom,  iious  allons  donc  écrire; 
Vous  signerez...  * 
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LOÏSA. 
Ail  !  de  grand  cœur  ! 
Et  sur-le-champ  !  Ah  !  pour  moi  quel   houheur  ! 

Ensemble. 

LOÏSA. 
J'ai  le  doux  espoir 
De  ne  plus  revoir 
Un  maître  méchant 
Et  toujours  grondant! 
Je  reste  en  ces  lieux 
Où  l'on  est  heureux, 
Et  ce  qui  vaut  mieux, 
Où  l'on  gagne  les  cieux! 

ZAXNONE  et  l'abBESSE. 
Pour  nous  quel  espoir 
Se  fait  entrevoir  ! 
Son  ca'ur  y  consenl, 
Elle  entre  au  couvent  ! 

(a  Loïsa.) 
Dans  ces  lieux  pieux 
Chacun  est  heureux  ! 
Et  ce  qui  vaut  mieux, 
On  y  gagne  les  cieux  ! 

FLAMIMA. 

Vraiment  le  couvent 
A  plus  d"agrouiunl 
Qu'un  mari  méchant 


Et  toujoui's  grondant 


Oui,  c'est  dans  ces  lieux 
Que  l'on  est  heureux  ! 
Et  ce  qui  vaut  mieux, 
L'on  y  gagne  les  cieux! 

Zannone,  l'abbesse  et  Flamiiiia  sortent  par  lu  porto  à  droite.) 
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SCENE  IV. 

L0ISÂ|   seule. 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  qui  m'arrive  et  d'où  vien- 
nent les  attentions  et  les  prévenances  qu'ils  ont  tous  pour 
une  pauvre  servante...  telle  que  moi!...  Ma  seule  inquiéludo 
est  de  ne  pouvoir  faire  connailre  à  M.  Astyanax  Robichon 
que  je  suis  actuelleineut  à  Florence...  car  s'il  m'écrit  à  Milan, 
ou  s'il  y  retourne  jamais... 

(Regardant  au  fond  du  thtUre  à  droite.) 

AIH  :  Lq  beau  Lycas  aimait  Tliémirc.  {Les  Arlitlei  par  occation.) 

Eh!  mais...  dans  celle  maison  sainlc, 
Quel  bruit?  c'est  au  fond  du  jardin  ! 
Sur  le  sommet  du  mur  d'tncoinlo, 
Quel  objet  apparaît  souilaiu? 

(Poussant  un  cri.)  _ 
Ciel: 

(Redescendant  au   liord  du  théittrc.) 
Au  lieu  (le  pérlie,  ou  de  pomme, 
De  raisin,  de  pôcbc  ou  de  pomme 
Et  comme  aux  brandies  suspendu, 
Le  lon^'  de  l'espalier  j'ai  mi... 
J'ai  vu  descendre  un  bi-au  jeune  bnmme! 
Ah  1   c'est  là  du  fruit  défendu  ! 
Sur  l'espalier,  un  beau  jeune  homme... 
Ahl  c'est  la  du  fruit  défendu  ! 

Il  me  semble  que,  dans  les  convenances,  je  dois  crier  : 
Au  secours!  impossible  autrement...  (s'appréiant  à  crier.)  Au 
sec... 
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SCENE    V. 

LOIbA,  ASTVANAX,  accourant  par  la  droite  et  mettant  sa  main  sur 
la  bouche  de  Loisa,  tout  en  détournant  la  tète  pour  voir  s'il  n'est  pns 
poursuivi. 

ASTYANAX. 

Taisez-vous!...  taisez-vous!... 

LOiSA. 

Astyanax  ! 

ASTYANAX. 

Oui,  Loïsa! 

LOÏSA. 

Je  pensais  à  vous...  à  l'instant... 

ASTYANAX. 

Et  moi  toujours!  C'est  votre  idée  qui  me  fait  franchir  les 
obstacles  et  enjamber  les  murs...  comme  dans  l'Amant  ja- 
loux,  un  opéra-comique  eu  trois  actes...  Vous  ne  connais- 
sez pas? 

LOÏSA. 

Non  vraiment. 

ASTYANAX. 

C'est  très-joli!  Mais  comment  étes-vous  à  Florence? 

LOÏSA. 

Je  n'en  sais  rien.  Et  vous? 

ASTYANAX. 

C'est  une  histoire  qui  commence  au  moment  où  je  vous 
ai  quittée.  Quand  vous  n'avez  plus  été  là...  je  vous  avouerai 
franchement  qu'en  descendant  les  (}ualre  étages,  la  peur 
m'a  pris. 
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I.OÏSA. 

Ça  commençait  di'jà  ai:  liaiil  de  l'cscalier... 

ASTVANAX. 

C'est  possible...  Je  voyais  toujours  notre  Italien  avec  un 
stylet...  parce  que  les  Italiens  et  les  styleis...  la  nuit,  sous 
un  balcon...  c'est  de  rigueur...  comme  dans  tous  les  opé- 
ras!... Je  me  disais  :  il  me  retrouvera...  il  mo  tendra  ([uel- 
que  cmhùchc  pixùcalo,  en  sourdine...  et  puisqu'aussi  bien 
je  devais  partir  pour  Rome...  je  suis  parti  la  nuit  même... 
moitié  à  pied...  moitié...  en  rêvant  à  vous,  ô  Loïsa!...  ce 
qui  ne  m'empêcha  pas  d'avoir  une  atTreuse  courbature  en 
arrivant  à  Bologne...  où  je  pris  forcément  une  place  dans  le 
coupé  de  la  diligence.  Je  ne  vous  parlerai  pas  dune  jeune 
dame...  qui,  pendant  les  vingt  dernières  lieues,  y  monta  près 
dcmoi...  Klle  était  charmante...  mais  votre  souvenir  était  là 
en  tiers  et  je  me  disais  : 

(Krodoiinnnt.) 

<i  Vainement  Almaïdc  encore 

n  Veut  m'cnchainer  par  ses  attraits...  » 

c'est  de  -M.  Grélry,  dans  la  Caravane...  des  gens  qui  voya- 
gent... avec  des  chameaux...  c'est  très-joli!  Kl  en  allant  ce 
matin,  comme  tous  les  étrangers,  au  palais  Pitti,  qu'est-ce 
que  je  rencontre?...  un  de  nos  camarades  de  >Iilan  et  du 
(Conservatoire...  le  premier  prix  do  clarinette,  qui  me  dit  : 
«  Tu  ne  sais  pas?  —  Non  vraiment  !  —  Ta  petite  servante 
de  Milan...  ta  passion  est  ici  à  Florence.  —  Ah  bah!  » 

i.oisA. 


J'étais  arrivée  hier 
Avant  moi?... 
En  poste. 


ASTVANAX. 


LOI  SA. 


ASTVANAX. 

Moi  en  diligence,  ça  s'explique! ...  et  l'autre...  le  premier 
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prix  de  clariaelto...  me  raconta  comme  quoi  il  vous  avait 
aperçue  en  un  beau  carrosse...  avec  uu  monsieur  en  noir... 
qu'alors  il  vous  avait  suivie  au  risque  de  s'essoufller... 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  curieux  cl  d'indiscret  comme  les 
clarinettes...  et  qu'il  vous  avait  vue  entrer  au  couvent  de 
la  Visitation  où  vous  étiez  restée. 

LOIS  A. 

Et  vous  êtes  accouru... 

ASTYANAX. 

A  la  grille,   qu'on   m'a    fermée    au  nez.    «   Les   hommes 
n'entrent  pas!  » 

LOIS A. 

Et  alors?... 

ASTYANAX. 

Alors... 

AIR  :  Lise  épous'  Tlicriu  Gernancc.  {Fanchon  la    vielleuse.) 

Avec  audace  je  passe 
Par-dessus  une  (errasse; 
Puis  je  passe,  d'un  jiied  sûr, 
Pardessus  uu  premier  mur; 
Puis,  par-dessus  une  porte 
Je  m'élance,  et  d'un  seul  coup... 

(Loïsa  fait  un  geste  d'effroi,  et  Astyanax  continue    avec  exaltation.) 
L'amour,  quand  il  nous  emporte, 
Fait  passer  par-dessus  tout  ! 

LOÏSA. 

Ah!  que  c'est  bien  à  vous! 

ASTYANAX. 

Et  puis  j'avais  de  bonnes  nouvelles  à  vous  annoncer!... 
D'abord,  en  arrivant  à  l'hôtel  des  Muses...  un  petit  hôtel 
borgne,  où  je  suis  descendu,  l'aubergiste,  qui  lisait  le  jour- 
nal, s'est  interrompu  pour  me  demander  mon  nom,  et  quand 
j'ai  eu  dit  :  Astijanux  Ilobiclion...  il  m'a  regarde  avec  un 
étonuement  mêlé  d'admiration...  Il  y  a  lu   quelque  chose... 
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(Se  frappant  le  front.)  Je  l'ai  toujoiirs  dit,  le  caclict  du  génie... 
Mt^me  cftel  à  la  douane...  où  je  rL^clamais  les  miens...  mes 
effets...  tous  les  yeux  étaient  tixcs  sur  moi!  Mais  voilà  le 
plus  prodigieux  et  le  plus  heureux...  je  trouve  en  rentrant 
ù  l'hôtel  deux  lettres...  l'une  du  directeur  de  la  Pergola, 
qui  était  venu  en  mon  absence.  .  il  ne  veut  laisser  à  per- 
sonne riiunneur  de  mon  premier  début...  et  m'offre  vingt 
mille  francs... 


LOÎS.\,  stupéfaite. 


Pas  possible  ! 


ASTVANAX. 

C'est  ce  que  je  me  suis  dit  :  comment  aurait-il  déjà  en- 
tendu parler  de  mon  opéra  du  Passage  de  la  mer  lioiige, 
dont  un  acte  seulement  est  fini... 

LOIS  A. 

Par  votre  ami...  le  premier  prix  de  clarinette... 

ASTYA.NAX. 

C'est  évident!  je  n'y  avais  pas  pensé...  mais  ce  n'est  pas 
(ont...  la  supi'rieure  du  couvent  des  carmélites  me  de- 
mande pour  ce  soir  à  Ténèbres,  une  cavatine...  une  seule 
cavaline  de  moi,  dit-elle,  et  elle  m'offre  trois  mille  francs 
comptant...  ma  foi,  j'irai  ! 

LOÏsA. 

Kn  vérité  ! 

ASTYANAX. 

Je  lui  porterai  l'air  de  Pharaon  au  milieu  de  la  mer, 
avec  accomi»agnement  de  choeurs,  un  clueur  de  poissons 
rouges  ! 

LOÏSA. 

C'est  admirable!  trois   mille  francs   un  m  trceau  de  mu- 
sique, composé  par  vous  ! 

ASTVANAX. 

Et  il  y  en  aura  vingl-lroisdans  mon  opéra!  sans  compter 
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l'ouverlure  et  les  entr'actes!  Quand  je  te  disais  que  la  for- 
tune m'attendait  au  bout  du  chemin,  et  voilà  qu'elle  m'arrivc 
au  commencement...  aussi  ce  que  je  t'ai  juré,  ma  petite 
Loisa...  fortune  et  gloire,  tout  cela  est  à  loi  ! 

Lois  A. 
A  moi,.,  pauvre  fille!...  Ah!  je  n'oublierai  jamais  ça,  et 
c'est  fini,  monsieur,  je  vous  aime  tout  à  fait! 

ASTYANAX. 

AIH  du  vEiudeville  des  Uaris  ont  tort. 

Ah!  mon  bonheurne  peut  se  rendre  ! 

LOÏSA. 
Prenez  garde!  c'est  imprudent! 
L'on  peut  vous  voir  ou  vous  entendre. 

(Ecoutant  rers  In    droite.) 

On  vient,  je  crois! 

ASTÏ'AXAX,  la  pressant  toujours  dans  ses  bras. 

Eh  !  non,   vraiment  ! 

LOISA,   se  dégageant. 

El  nous  sommes  dans  un  couvent  ! 

(On  entend    à  droil#  la    voix  de   Flnminia.) 
FLAMIMA,    A  l'intérieur. 

Oui,  je  vais  le  lui  dire. 

LOÏSA. 

(Suite  de  l'air.) 

D'un  amant  la  voix  et  la  vue 
Ici,  monsieur,  sont  des  péchés  ! 

ASTVWAX,  entendant  marcher  et  se    cachant  i    gauche,  (lerrii>re  le    ri- 
deau du  buffet  d'orgue. 
Oui...  mais  la  faute  s'atténue 
Lorsque  les  péchés  sont  caches. 

(il  referme   le  ride  m  et   disparait.) 
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SCENE    VI. 

ASTYAXAX,  à  g«ucbe,  caché;    LOISA,   FLAMIXIA,   8,rU..t  de  l« 

porte  h  droite. 

FI.AMIM  \. 

Madame  l'abbessc  cl  mon  mari  vous  atteniloni,  signora. 

LOlSA,  troublée. 

Moi! 

FLAMINIA. 

Pour  cette  signature,  vous  savez... 

LOIS  A. 

Oui...  je  l'avais  oublié... 

FI.AMINIA. 

A  moins  toutefois...  que  ce  couvent  no  vous  dôplaise  et 
que  vous  ne  teniez  pas  à  y  rester. 

LOISA,   re.'Trdnnt    à    (îiuclie  nvec   iiii]iiie!ii(lp. 

.\li!  dans  ce  moment  plus  que  jamais! 

(Elle  sort  pnr  la   porte  A  droite.) 

SCÈNE  VII. 
ASTVANAX,  FLAMIMA. 

KI.AMINIA,    nsNisa   A  pmirhe. 

Allons!...  Tabbesse  a  raison,  c'est  tme  vocation  décidée, 
il  faut  que  celle-là  soit  bien...  comme  on  dit  que  jo  suis! 
car...  une  fois  qu'elle  ain'a  pris  le  voile  et  prononcé  ses 
vii'ux...  c'est  comme  le  mariage...  c'est  pour  toujours...  cl 
toujours,  c'est  bien  long! 

ASTVANAX,  sortant  de  derrière  le  ridenii. 

C'est  singulier...  il  me  semble  connaître  cette  voix...  eli  ! 
oui,  vraiment,  ma  jolie  compagne  de  voyage... 
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KLAMINIA,  poussant  un   cri. 

Le  jeune  homme  do  la  diligence!  quoi,  monsieur...  vous 
voilà...  el  par  où  èles-vous  entré? 

ASTY.4NAX. 

Par-dessus  le  mur...  pour  voir  celle  que  j'aime! 

FLAMINIA. 

Permettez!...  celle  dont  vous  me  parliez...  ou  bien  moi?... 

ASTYAN.\X. 

Que  voulez-vous  dire? 

FLAMINfA. 

Que  ce  n"est  pas  la  mil-me  chose,  comme  vous  le  préten- 
diez! mon  mari  veut  absolument  que  vous  vous  prononciez 
et  moi  aussi... 

ASTY.^NAX. 

Quelle  ingénuité!...  ça  me  rappelle  Annette  et  Lnbin... 
un  opéra...  vous  ne  connaissez  pas? 

FLAMINIA. 

Non,  monsieur  ;  mais  je  veux  savoir  décidément  si  c'est 
elle...  ou  moi  que  vous  embrassiez  hier? 

ASTVANAX. 

Hier...  je  ne  me  rappelle  pas;  mais  en  ce  moment...  il 
me  semble  bien  que  c'est...  (m'embrasse.)  vous. 

FLAMINIA. 

Damel  moi  aussi!...  mais  alors  prenez  bien  garde,  parce 
que  mon  mari,  qui  est  avocat,  est  capable  de  vous  faire... 
un  procès,  attendu  qu'il  est  colère  et  jaloux  ! 

ASTYAN\X. 

Lui  aussi  !  il  paraît  qu'ils  le  sont  tous  en  Italie... 

FLAMINIA,   nnntrant   l.i   porte  à   droite. 

Il  est  là  avec  l'abbesse. 

ASTVANAX. 

Une  abbesse...  ça  doit  être  sévère. 
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FLAMI.M.V. 

Je  crois  bien!...  venir  dans  ce  couvenl  par  escalade, 
comme  s'il  n  y  avaii  pas  d'autre  moyeu...  vous  ne  savez 
donc  pas  que  vous  vous  exposez  à  des  peines  terribles! 

ASTVANAX,   :\  p.irt. 

Ah!  mon  Dieu!... 

FLAMINJA. 

Témoin...  un  jeune  bachelier,  Gennaïo  Caraml)ola,  qui  a 
élc  condamne  à  dix  ans  do  prison  :  il  se  promenait  inno- 
cemment dans  le  jaidin  des  L'rsulines;  mais,  apoiru  par  une 
Sieur  louricre  qui  a  crié  au  secours... 

ASTVANAX,   lui  prenant  In  niniii. 

Mais  vous...  vous  ne  crieriez  pas? 

KL.VMINIA,   ingéiiunenl. 

Oh  non!  je  vous  le  promets...  el  quoi  qu'il  arrive... 

ASTVANAX,   à  poil. 

Dieu  !  que  ça  sérail  lentanUmais  on  peut  toujours  et  sans 
être  inlidMe...  fiinui.)  comme  dans  Joconde  de  M.  Nicolo... 
un  opéra  en  trois  actes...  vous  ne  connaissez  pas? 

FI,\MINIA. 

Non,  monsieur  !... 

ASTVANAX. 

C'est  trt'îs-joli...  voilà  ce  que  c'est  :  Premier  acte,  (ii  rem- 
brnssp.)  Deuxième  acte,  (n  rembmsje.)  Troisième  aslo.  Oh! 
c'est  bien  différent  :  voilà  ! 

(Il  rembras!ie.  Il  poussa  un  cri  en  npercernnl  t'abboise  et  Zaïinoiie  rjui  pn- 

rnissent  nu    fond.) 


HKLOÏSE     ET     ABAILAIil)  2*73 


SCENE  VIII. 
ASTYANAX,  ZANNONIî,  L'ABBESSE,  FLAMINIA. 

AIK  tle  ta  Fée  aux  ruses. 
ZANNONE. 

Ah,!  grand  Dieu!  qu'ai-jc  vu? 
Contre  col  inconnu 
Toul  mon  cœur  sV-st  rnm... 
Je  veux  qu'il  soil  iiciidu! 
Ou,  (lour  que  ses  louruicnls 
3Ie  vengeut  plus  longlonnis, 
Je  le  ferai,  morbleu  ! 
Brûler  à  petit  feu! 

FLAMIXIA. 

Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-jc  vu! 
Par  ce  coup  imprévu, 
Je  vois  que  l'inconnu 
A  jamais  est  perdu! 
Défendons  cet  amant 
Dont  le  cœur  trop  brûlant 
Vient,  pour  moi,  dans  ce  lieu. 
Brûler  à  petit  feu! 

ASTVANAX. 

Ah!  grand  Dieu!  qu'ai-je  vu  ? 
Hasard  inattendu  ! 
De  frayeur  éperdu. 
Je  crains  d'être  pt-rdu! 
Surpris  dans  un  couvent, 
Quel  chàlimcnt  m'attend! 
Ils  me  feront,  morbleu! 
Brûi<  r  à  petit  feu. 

l'abbesse. 
Ah!  grand  Lieu!  qu'ai-j  ;  vu! 
Scandale  inattendu  ! 
Pourquoi  cet  inconnu 
Chez  nous  csl-il  venu? 
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C'est  sans  doule  un  amunl 
Dout  le  rœur  trop  ar.Ieiil 
Vient  pour  uous,  eu  ce  lieu, 
Briilor  à  polit  feu  ! 

ZANNONE.  -- 

Mil  feinnio,  qui,  devant  moi,  se  laisse  embrasser  par  un 
ioconuu 


I 


KLAMINIA,   Tivemeiil. 

Mais,  pas  du  tout,  monsieur! 

ZANNONE, 

Comment,  pas  du  tout... 

FLAMIMA. 

Eh!  oui...  ce  n'est  pas  un  inconnu...  c'est  ce  jeune  mu- 
sicien... ce  Français  avec  (jui  j'ai  voyagé  cl  qui  a  été  pour 
moi...  rempli  d'allonlion^... 

ZAN.NONE. 

Des  attentions  de  ce  genre-là... 

FLAMIMA. 

Dans  un  bon  motif... 

i,'miiii:ssi:. 
Dans  ua  bon  mol  il"?... 

ZAN.NO.XE,   nvcc  coliie. 

Ah!  si  avec  votre  esprit  ordinaire  vois  pouvez  me  prou- 
ver cela?... 

rLWIIM  \. 

Très-aisément  !...  Monsieur  (pii  est  musicien...  très-bon 
musicien... 

ASIYA.NAX. 

C'est  vrai  ! 

1 LXMINIA. 

Demandait  s'il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  la  musique  du 
couvent  en  qualité  d'organiste...  ou  de  chanteur... 
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ASTVANAX,   viverr.eiit. 


C'est  vrai! 

FLAMIMA,  ù  l'abbesso. 

AIR  :  Que  irétablissemcnts  nouveaux.  {U Opéra-Comique.) 

J'ai  promis  do  Tappiiyer  fort 

Auprès  do  voire  révérence. 

Et  lui,  dans  un  soudain  transport, 

M'embrassait...  par  reconnaissance, 

Mo  remerciant,  m'a-l-il  dit, 

Do  me  charger  do  sa  requête. 

ASTVA.N'AX,  à  part. 
Dieu!  que  d'adresse  et  que  d'esprit I 

FLAMIMA,  A  part. 
Et  mon  mari  qui  me  croit  bêle  ! 

l'abbesse. 
D'abord,  monsieur,  nous  ne  pouvons  admellre  dans  la 
musique  du  couvent  aucun  lionuiie...  aucun  homme,  enten- 
dez-vous? 

Z.iNNOXE. 

Et  moi,  d'ailleurs,  je  ne  me  paie  pas  avec  de  pareilles 
raisons!  nous  avons  d'autres  affaires  à  régler  ensemble... 
(a  demi-voix.)  Votrc  nom,  monsicur,  votre  nom? 

ASTYAXAX,   fièrement. 

Je  suis  à  vos  ordres...  Astyanax  Robichon! 

l'abbesse,  ZANNOME  et  l'LAMlMA,  avec  slupéfaclion. 

0  ciel  ! 

ASTYANAX,    ;^    part. 

Encore  mon  nom  qui  fait  des  siennes! 

l'abbesse  et   FL.VMINIA. 

Vous  êtes  Astyanax?... 

ZANNONE. 

Robichon? 
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ASTVANAX. 

Musicien  français... 

i.'abbessk. 
Qui  venez  de  Milan"?... 

I  lvmi.ma. 
Et  qui  allez  à  Rome... 

ASTYANAX. 

En  passant  par  Florence...  (Voyanl  Klaminin  qui  lombo  sur  une 
chaise,  à  droite,  et   l'nbbi^sse    qui    s'avance    rors    lui.)    Mais    QU  avCZ- 

vousdonc  toutes  les  deux...  et  quelle  (''motion?... 

l'aubksï-e. 
Ah!  monsieur!...  ([uel  lionneurl...  (luelle  fortune  inespé- 
rée pour  le  couvent!...  oui,  certainement...  moi  et  toutes 
nos  sœurs...  je  vous  parle  au  nom  de  la  communauté... 
nous  sommes  trop  heureuses  que  vous  ayez  daigné  choisir 
notre  couvent. 

ASTYANAX. 

Vous  me  disiez  tout  à  Theure  qu'aucun  homme  ne  pou- 
vait y  entrer! 

l'aHBKS.SE,  virement. 

Certainement,  aucun!...  mais  vous,  monsieur...  vous! 

ASTYANAX,  lui  donnant   une  lettre. 

Il  est  vrai  cpie  la  supérieure  du  couvent  des  Carmélites 
m"a  déjà  f.iit  faire  ce  malin  des  propositions. 

i/aubkssk. 

Je  la  reconnais  bien  là!...  jjour  l'emporter  sur  iiuus!... 
mais  vous  nous  devez  la  préférence...  nous  l'aurons  à  tout 
prix...  ('(Parcourant  la  leuro.)  Où  parle  dc  Irojs  mille  livres... 
nous  en  donnerons  (|iialri'. 

ASTVANAX. 

Est-il  possible!  (a pan.)  0  Loisa!... 

l'auuiïssi:. 
El  nous  vous  attacherons  au  couvent... 
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ASTYANAX. 

J'accepte!...  cl  dos  que  j'aurai  eu  avec  monsieur...  (moh- 
rnni  Zaunone.)  l'explicatioii  qu'il  m'a  demandée... 

ZANNOM:,  gaiement. 

Et  à  laquelle  je  renonce... 

ASTVANW. 

Mais  vos  soupçons...  vos  idées  de  tout  à  l'iieure?... 

ZANNONE. 

Je  n'en  ai  plus! 

ASTYANAX 

Kt  ce  vovas^e  d'hier...  avec  madame?...  et  ma  reconnais- 
ance?... 

ZANNONE. 

N'ont  plus  rien  qui  me  choque  dans  un  homme  de  voire 
aient.  (Lui  tendant  lo  n.ain.)  Touchez  là,  mou  clier  maestro, 
na  femme  adore  la  musique,  et  je  vous  donne  de  grand 
œur  l'autorisation  d'en  faire  avec  elle  tant  que  vous  vou- 
Irez. 

ASTYANAX. 

Est -il  possible! 

ZANNONE. 

Ça  me  fera  môme  plaisir... 

ASTYANAX,  à  part. 

0  privilège  du  talent!.., 

l'ariiesse. 
Je  cours  prévenir  la  communauté... 

ZANNONE,    ù    domi-Toiz. 

Va  moi,  porter  la  lettre  au  prince! 

En.se mil  le, 
Alli:  Che  gusto.  (V Ambattadrice.) 
l'aRBESSE  et  ZANNONE. 
Clic  guslo! 
Que  ravcnir  est  beau! 
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Au  plus  tôt,  gràrc  à  nous  deux. 
Loïsa  va  prouoncer  ses  vœux! 
Kl  nous  voilà  lous  heureux! 
Oui,  vaincre  avt  c  éclat, 
Et  sans  combat, 
C'est  le  talent  d'un  habile  avocat! 

ASTVANAX. 

Che  guslo! 
Que  l'avenir  est  beau! 
Le  sort  comble  tons  mes  vœux, 
Kl  de  me  voir  rester  en  ces  lieux 
Chacun  d'eux 
Parait  heureux  ! 
Auprès  de  Loïsa, 
Moi,  me  voilà  ! 
Sans  rien  comprendre  à  tout  co  bonheur-Ut. 

FLAMIM  \. 

Ah  !  bravo! 
L'incident  est  nouveau! 
Comment  deviner,  !,'rands  dieux  ! 
Que  ce  modeste  et  sinii)le  amoureux, 
Qui  brûlait  pour  mes  beaux  yeux, 
Avait  acquis  déjà 
Celte  voix-là, 
El  le  mC-rito  et  le  talent  qu'il  a! 

(L'abbesse  et  Zaïinone  sorlciit  tous  deux  pnr  !e  fo:iJ.) 


SCENE  IX. 
ASTVANAX,  ILA.MIMA,  astisi  a  droiio;  oiisiiiio  LOLSA. 

ASTVANAX. 

V  concevez-vous  quelque  chose?,.,  ce  mari  si  jaloux  qiflj 
s'en  va... 


FLAMIMA,  S.1IIS  le  regnrJcr. 


Pardi  ne  !. 
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ASTYANAX. 

Et  (jui  nous  laisse  ensemble  ! 

FLAMIMA,   de  m^nie. 

Je  crois  bien! 

ASTYANAX. 

En  m'autorisaut  à  vous  donner  des  leçons  de  musique  ! 
ussi  quand  vous  voudrez,  signora... 

FLAMINIA. 

Je  vous  remercie...  je  n'y  tiens  pas! 

ASTYANAX- 

El  moi,  j'y  tiens! 

FLAMINIA. 

En  vérité  ! 

ASTYANAX. 

Ne  fût-ce  que  pour  reconnaître  tout  ce  que  je  vous  dois... 
'est  grâce  à  vous  que  me  voilà  accueilli,  établi  dans  ce  cou- 
ent...  où  je  pourrai  voir  tous  les  jours  celle  que  j'aime! 

FLAMINIA.   se  hvont  et  avec  impali  nce. 

Je  vou-s  prie,  monsieur,  de  ne  plus  me  parler  ainsi. 

ASTYANAX. 

Cela  vous  fâche?... 

FLAMINIA. 

Oui,  monsieur... 

ASTYANAX. 

Et  pourquoi?  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  s'agit... 

FLAMINIA. 

Encore  ! 

ASTYANAX. 

Eh  oui!  à  vous,  notre  protectrice,  je  peux  tout  avouer! 

AIK  :  Faut   l'oublier,   disait  Colctlc.  (Romagnesi.) 

Celle  pour  qui  mon  cœur  soupire 
Je  i  aimais  avant  de  vous  voir! 
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(Monlranl  Loïii   qui    sort  delà   porte  à    droite.)  i 

Et  voila  d'où  vienl  son  pouvoir,  i 

Elle-même  pcul  vous  le  dire. 

LOÏSA,  s'adreBi.int  à  FInminia.  * 

Oui,  nous  avons  fait  le  sernunt 
Que  moine  sort  serait  le  mJlro. 

Et,  quoi  qu'il  arrive  à  présent,  j 

Je  n'en  épous'rai  jamais  d'autre!...  j 

FLAMINIA,  1(1  regrirdinl  avec    iiilérél.  ■ 

La  pauvre  enfant!...  La  pauvre  enfant!  \ 

(Elle  remonte  vers  le  fond.)  I 

LOÏSA  cl  ASTVANAX.  j 

Je  n'en  veux  pas  épouser  d'autre.  j 

J'en  fait  serment!  J'en  fais  serment! 

ASTYANAX. 

Pas  si  pauvre!...  car  je  suis  déjà  organiste  au  couvent...    I 
el  la  moindre  cavatine    m'est    payre    des   somiin>s   fabu- 
leuses... ce  n'est  plus  trois  mille,  c'est  tjuatre  mille  livres...    | 

LOÏSA.  ! 

Ll  comment  cela  se  fait-il?  I 

ASTVANAX.  ! 

La  réputation...  la  célébrité  qui  m'arriveut...  l 

LOÏSA. 

1 

Après  qu'on  vous  connaîtra...  je  le  comprends...  mais  i 
avant... 

ASTYANAX.  > 

C'est  ce  que  je  me  demande  aussi...  mais  dans  les  arts  la  ; 
vogue  ne  s'explique  pas...  la  publicité  s'empare  de  vous...  i 
el  dans  les  journaux  bientôt  ptut-élre,  mon  nom... 

KLV.MINIA,   revenant  et  lui   iniliqiiint    le   journa!   qui    est    sur    la    table,   i     , 

droite.  . 

Oli!...  il  y  est!...  « 

ASTVANAX.  ' 

I 

Déjà!,.,  (pronaiii  le  journal.)  Oui,  vraimeiU...  el  en  grussca 
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lettres...   Astyanax  Robichon...   (te  parcourant    rapiJement.'^  Ah! 

mon  Diou...  ah  !  mon  Dieu!...  mais  c'est  une  fable!  une  ca- 
lomnie!... et  cela  n'est  pas... 

FLAMINIA,  vivement. 

Comment,  cela  n'est  pas... 

LOIS  A,  de  même. 

Quoi  donc?  quoi  donc? 

ASTVAXAX. 

Il  n'y  a  pas  un  mr»t  !...  pas  un  seul  mot  de  vrai...  el  la 

preuve...  (embrassant  Loïsa.)   tenez!... 

FLAMINIA,  stupéfaite. 

Comment,  monsieur... 

ASTVAXAX,   embrassant  Flaminia  et  Loïsa  plusieurs    fois. 

Tenez!  tenez!...  tenez!..,  tenez!... 

LOÏSA. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là? 

ASTYANAX. 

Je  réclame!...  car  je  suis  d'une  col6re!... 

LOÏSA. 

C'est  la  joie  qui  lui  fait  perdre  la  tète... 

ASTYANAX. 

Non,  j'ai  toute  ma  tète,  toute  ma  raison...  je  suis  com- 
plètement moi...  et  je  veux  le  dire  à  tout  Florence,  h  la 
communauté,  à  l'univers  entier... 

FLAMINLV,   entencliint   parler  au  dehors. 

Même  à  mon  mari,  même  à  l'abbesse  que  j'entends  1... 

ASTYANAX,  à  part. 

Dieu!  qu'allais-je  faire?  si  je  parle,  si  je  me  justilie...  on 
me  met  à  la  porte  ! 

FLAMINIA,   à  demi-Toii. 

Et  le  sort  du  bachelier... 

16. 
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ASTYANAX. 

Carambola  !...  je  me  lais!... 

SCÈNE  X. 
Les  iiÊ.MEs;  L'ABBESSK  et  dkix  Sckurs. 

L  ABBESSE,  avec  joie. 

Eh  bien!...  vous  n'enlendcz  pas!...  la  grande-duchesse... 
quel  honneur  pour  le  couvent!  elle  vient  assister  à  Ténèbres. 

ASTVANAX,  il  port. 

Il  ne  manquait  plus  que  cela  ! 

L  AHBESSK,  nux  deux  sœurs. 

Allez,  mes  sœurs,    car  en  sortant   do  la  chapelle.  Son 
Altesse  veut  que  Loisa  lui  soit  présentée.  (Loïsa,  cmmenc^c  par 

les  deux  sœurs,  sort    jmr  la   droile.    L'nblicsse,    à    Aslvonax.)   ilit   VOUS, 

maestro... 

ASTVANAX. 

Je  comprends...  je  vais  me  mettre  à  l'orgue... 

l'abbesse. 
Non   |)as!    non  pas!...    lu  princesse    a  entendu  parler, 
comme  tout   le  monde,  de  votre  voix...  de  votre  admirable 
voix...  et  elle  veut  vous  entendre... 

ASTVANAX. 

Moi!...  par  exenij)lc!...  chanter !... 

l'abbesse,    rcmonlont  vers  la  Iribunir,  i  gnurlio. 

Dépéchez-vous?  la  princesse  est  assise  et  tout  le  monde 
attend! 

ASTYANAX,  hna,  à  KIniniaia. 

Ah!  j'aime  mieux  tout  avouer... 

FLAMIMA,  A   voix  bnsse. 

Et  les  dix  ans  do  prison,  cl  le  baciielier  !... 
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ASTYANAX,    à  part. 

Carambola!...  0  ciel  ! 

l'abbesse. 
Qii'avoz-vous  donc? 

ASTYANAX. 

La  peur...  l'émoliou...  je  ne  me  sens  pas  en  voix!  et 
la  mienne,  d'ailleurs,  ressemble  si  peu  à  ce  que  Ton  entend 
ordinairement... 

l'abbesse. 

C'est  justement  ce  dont  on  veut  juger! 

FLAMIXIA,    à  T'irt- 

Comme  il  tremble!...  allons,  puisque  décidément  il  en 
aime  une  autre  et  veut  l'épouser,  soyons  bonne  et  géné- 
reuse et  courons... 

l'abbesse,  à  Flamiiiia, 

Nous  placer...  ne  craignez  rien,  c'est  moi  qui  donne  le 
signal,  et  l'on  ne  commencera  pas  sans  nous  ! 

(Elle   sort  avec  Flamijiia  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 
ASTYANAX,  seul. 

Passe  pour  composer  des  cavalines...   ça  ne  m'effraie 

pas...    mais    les    chanter...  (Regardant  à  gauche    et  eutr'ouvrant   le 

rideau.)  et  devant  une  assemblée  comme  celle-là...  tout  le 
couvent  réuni...  et  la  grande-ducliesse...  et  toutes  les 
dames  de  la  cour...  sans  compter  qu'ils  s'attendent  tous  à 
une  voix  de  soprano...  une  petite  voix  th'itée...  et  moi  qui 
ai  une  basse  taille...  c'est  trop  beau!  je  suis  perdu... 


28  i  C  0  il  K  D  I  E  -?  -  V  A  U  D  K  V  I  LI>  K  s 


SGENI-:   Xil. 
ASTYANAX,  LOISA. 

ASTVAN.VX. 

Dieu!  Loïsa!...  C'est  vous?... 

LOiSA. 

On  va  me  présenter    à   la  grando-duchesse    après  Té- 
nèbres... 

ASTVA.NAX. 

Ail!  les  ténèbres...  c'est  moi  qui  y  suis  ul  en  plein...   car 
je  n'y  vois  plus... 

LOIS  A. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

ASTYANAX. 

J'ai...  que  je  voudrais  bien  m'en  aller... 

LOiSA. 

C'est  ce  que  vous  me  disiez  à  Milan... 

ASTVA.NAX. 

Oui,  c'est  le  même  refrain...  et  pourtant  ra  uest  pas  le 
même  aii-...  un  air  bien  plus  cliflicile...  et  si  je  pouvais  le 
clianter...  en  sortir  à  mon  honneur...  et  après  m'en  aller 
avec  vous...  mais  c'est  impossible,  (l'ousinm  u»  cri  )  Si... 
(Courant  à  elle.)  unc  idée!...  Loisa...  ma  petite  Loïsa...  vous 
pouvez  me  sauver. 

LOÏSA  V 

Moi  ! 

ASTVANVX. 

Comme  dans /t'Ziou/"/t' t'/  le  Tuilleur,  un  opéra-comique... 
do  .M.  (iaveau.\...  vous  ne  le  connaissez  pas? 

I-OiSA. 

Non  ! 
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ASTVANAX. 

C'est    trOS-joli  !     (On  enlend    de    la   chnpelle   infériiiuio    une    petite 

sonnette.)    C'est  le  signal...    il    faut  commencer...  Glianlez! 
cliantezl...  ou  nous  sommes  perdus! 

LOiSA. 

Moi  chanter...  et  quoi  donc? 

ASTYANAX. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  vous  êtes  Italienne...  il  est 
impossible  que  vous  ne  sachiez  pas  une  chanson...  un  air... 
un  tra  la  la...  avec  quelques  roulades... 

LOiSA. 

Je  ne  sais  que  cet  air  que  nous  étions  en  train  d'étudier 
à  Milan... 

ASTVANAX. 

Ah!   vous  diiai-je,  maman... 
Ce  no  sont  guère  des  paroles  d'oratorio...  mais  c'est  égal! 
c'est  en  français...  ils  ne  comprendront  pas!...  et  puis  vous 
prononcerez  en  cantatrice...  en  grande  cantatrice... 

Lois  A. 
Comment  ça! 

ASTVANAX. 

De  manière  à  ce  qu'on  n'entende  pas  une  syllabe... 
pourvu  que  vous  chantiez  avec  voire  âme...  et  surtout  avec 
votre  voix  de  femme...  (Trois  coups  de  sonnette.)  Entendez- 
vous  ce  sdence...  on  nous  attend...  commençons  !  commen- 
çons! à  vous  toute  seule... 

(Loïsa  clianto  l'air  :  A/i.'  VOUS  dirai-je,  maman,  avec  des  variations  et 
quelques  traits  brillants,  pendant  lesquels  Aslyanax  l'encourage  et 
l'applaudit.) 

ASTYANAX. 

Brava!...  brava!...  (a  Loïsa.)  J'entends  monter...  on  vient  ; 
disparais!  disparais!... 

(Elle  sort  viveniînl  par  le  fond,  Astyannx  sa  jette  dans  un  fauteuil.) 
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SCENE    XIII. 

ASTVANAX,  LABBFiSSE,  FLAMI.MA,   Dames  de  la  cour 
et  LES  Nonnes  dv  couvent. 

LE  CIIOELR. 

AIH  :  Vive,  vive  1  Italie! 

Vive!  vive  la  musique 

Et  son  ciTcl  sjnip:illiiquc  ! 

On  voit  son  pouvoir  magique 

V.n  tous  lieux 

Victorieux! 

l'aIUîESSE  el  LES   NONNES. 

Ah!    c'est  divin...  c'est  admirable!... 

L  ADRESSE,  préBcntaiil  une  bonbonnière  A  A8tyanax,qui  sVssuie   le  front 

cl  qui  loasse. 

Vous  êtes  fatigué?... 

ASTVANAX,  puisnnt  dons  In  bonbonnière  et  croquant  dos   pastilles. 

Un  peu...  un  peu,  ma  l'évi'ronde. ..  mais  si  Son  Altesse 
cl  vous  n'êtes  pas  trop  mécontentes... 

l'adresse. 

Kncliantée...  ravie...  k  princesse  veut  que  co  soir  dans 
son  salon  vous  lui  chantiez  encore  le  même  air... 

ASTVANAX,  ù  jinri. 

0  ciel  ! 

FLAMINLV,   bas,  &  Astynnnx  d'un  nir  de  d(''(lniii. 

C'est  donc  vi-ai^  monsieur?...  et  moi  qui  venais  de  parler 
pour  vous... 

l'adresse. 
Je  veux,  ainsi  (|iio  toutes  nos  bu:urs,vous  embrasser. 

I.i;s  NONNES,  l'enlouront. 

Oui,  mon  frère  !...  moi!  moi!... 
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ASTYANAX. 

L'une   après  l'autre,   à  commencer  par   madame  l'ab- 
bcsse... 

l'abbesse. 
Nous  le  pouvons,  je  l'espère!... 

FLAMINIA. 

Oh  !  certainement  !  (Apercevant    Zonnone  qui   enlre  eu  ce  moment 

avec  Loïsa.)  Ah!  mou  mari... 

ASTYANAX. 

Loisa!... 

SCÈNE  XIV. 
Les  mêmes;  LOISA,  ZANNONE. 

LOISA,  tenant  une  lettre  à  la  main. 

Oui,  monsieur,  un  paquet  cacheté  qui  arrive  à  mon 
adresse  ! 

ZANNONE,  regardant  le  cachet. 

"  C'est  la  réponse  du  grand-duc  à  votre  demande.  (L'ouvrant.) 
et  comme  tuteur,  si  vous  me  permettez... 

LOiSA. 

Certainement!... 

ZANXONE,  lisant. 

«  Mademoiselle,  vous  m'avez  fuit  part  de  votre  vocation 
«  pour  le  couvent.  » 

LOÏSA  et  ASTYANAX. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

ZANNONE,  continuant. 

«  Laquelle  m'a  été  attestée  par  votre  tuteur.  »  (a  part.) 
Je  triomphe!...  (continuant.)  «  Mais  sa  femme,  la  signora 
<i  Flaminia,  qui  est  une  femme  d'esprit...  •>  (Avec  étonnement. 
Ma  femme!...  »  vient  de  me  faire  connaître  une  autre  voca- 
«  lion  dont  vous  n'osiez  parler  et  que  j'approuve  avec  d'au- 
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«  lanl  plus  de  plaisir  que  lous  les  bruits  répandus  par  les 
«  journaux  italiens  sur  le  comple  de  AI.  Aslyanax  Robichoii 
«  sont  complèlenienl  faux!   > 

TOUS,  excepté  Loïsn, 

0  ciel  ! 
(L'abbesse  et  les  nonnei  qui  s'étnient  ra|>procli4es  pour  écouter  la  Icciure 
de  la  lettre  reculent  vivemeiil  et  avec  effroi.) 

ZANNONE. 

Ce  n'est  pas  possible!...  (cotuinuant.)  »  C'est  ce  qui  résulte 
«  des  interrogatoires  et  déclarations  du  docteur  Mortadclla, 
«  de  Milan,  qui  vient  d'être  mis  eu  liberté...  et  déclaré  coni- 
n  plétement  innocent...  »  (atcc  colère.)  Qu'est-ce  que  ça  si- 
gnifie? 

ASTVANAX,  prenant  lo  main  de  Loïsa. 

Que  le  prince  dit  vrai... 

ZANISONK. 

Mais  celte  autorisation  que  j'ai  donnée?... 

ASTVANAX. 

Je  ne  m'en  suis  pas  servi...  car  voilà  celle  (|uo  jainie... 
que  j'épouse...  et  si  jamais  avec  mes  opéras  j'arrive  à  faire 
fortune... 

l'auhksse. 

Vous  n'en  avez  pas  besoin  ! 

ZAN.NONE. 

Elle  a  cent  mille  livres  de  renies  ! 

LOIS  A. 

En  vérité  ! 

PLAMIMA. 

I-llil  oui,  vi-aiment...  cousine... 

ASTVANAX. 

ICh  bien!  c'est  trop  pour  un  artiste...  surtout  ([uand  il  a 
du  talent...  et  si  ma  femme  y  consent... 
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LOIS.V,   à  Flaminia. 

Nous  partagerons,  cousine. 

ASTVANAX. 

Si  monsieur  l'avocat  consent  cette  fois  au  partage? 

ZAXNONE. 

J'autorise. 

i.n:  cncœuR. 

AIR:  Vive!  vivo  l'Italie  ! 


.  I 


Vive!  vive  la  musique 
El  son  effet  sympathiqui 
On  voit  son  pouvoir  magique 

lîu  tous  lieux 

Victorieux  ! 

LOISA,  au   public. 
Alll  :  AU  !  vous  dirai-jc,  maman. 

Ail  !  vous  (lirai-jo,  à  présent, 
Ce  qui  cause  mon  lournienl  ? 
Comment  vivre  sans  vous  plaire... 
Et  surtout  sans... 

(Faisant  le  geale  d'applouJir.) 
Je  l'cspcre, 
Vous  comprenez  à  présent 
Ce  qui  cause  mon  tourment. 

LE  CIIOEUn. 

Vive!  vive  la  musique!  etc. 


Scribe.  —  Œuvres  complètes. 
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MADAME   SCHLICK 


COMEDIE- VAUDEVILLE     EN     UN    ACTE 


EM    SOCIETE    AVEC    M.    VARNER 


THÉÂTRE  DU  GYMNASE.  —  9  Février  1852. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE  r.OMTE  DE  W  A  L5B  E  «i'.,   frjre  de  Catherine.    M»I.    BRass*:<r. 

SCH  L  1 1;  K,  oclie.-  delà  baronne Lesukuh. 

GULTZ,  valet  de  obambre  de  lu  baron  lO Villaiis. 

CATHERINE,  baronne  de    l'uckNr M  ■■'  B  n  \  ss  i  m  e. 

GEORGINA    II  ATWANI,  amie  de  Ca'.bcrino.   .     .  KoseChéri. 


A  Vi.-nne,  dans  l'iidtel  de  la  baronne. 
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Un  solon.  —  Porte  au  fond;  à  gauche,  au  premier  plan,  porto  d'intérieur 
autre  jorte  dons  l'angle  gauclie,  ou  foml  ;  à  droite,  é^^aiement  une  |ior;e 
dons  l'angle  du  fond;  nu  premier  |  Jan,  A  droite,  une  cheminée  garnie; 
à   gf.uche,  une    tolntlo;   à  droilo,     près    de  la  cheni  nce,  un  |ieLit  guéri- 
don ;  flu  fond,  une  console. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
CATHERINE,  GEORGLNA. 


C.VTFIKRINE,   entrant  du  fond. 

Ne  crains  rien!...  personne  no  t'a  vue  entrer...  tous  mes 
ç^ens  se  lèvent  tard  dans  l'hôtel. 

OEORGIXA. 

Comme  les  domestiques  de  bonne  maison.  Du  reste,  c'est 
la  première  fois  que  je  viens  à  Vienne,  et  sons  Cft  liahil 
plus  que  modeste,  nul  ne  devinerait  (|ni  je  suis. 

CATHERINi;. 

Je  te  revois  donc  enfin,  ma  bonne  Georgina,  mon  amie 
d'enfance  et  de  couvent,  pauvre  jeune  fille  échappée  à  tant 
de  dangers'.... 

GEORGINA. 

Pas  encore  ;  mais  sans  toi,  sans  la  lettre  qui  m'offrait  un 
asile,  je  ne  sais  où  j'aurais  dirigé  mes  pas. 
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CATHEMVE. 

Kl  Ion  frère,  ma  belle  fiiyilive  ?... 

r.KORGI.N.V. 

Depuis  les  fronliùres  de  la  Hongrie,  je  l'avais  accompa- 
gné et  j'espérais  ne  pas  le  (|tiitler;  mais  partout  on  avoit 
donné  le  signalement  du  comte  llatwani  et  de  su  sirur; 
deux  proscrits  sont  plus  faciles  à  reconnaître  (pi'un  seul,  et 
ne  l'ùt-ce  que  pour  dérouter  ceux  qui  nous  poursuivaient,  il 
a  bien  fallu  nous  séparer.  Le  salut  de  mon  frère  l'exigeait... 
et  lui  avant  louti 

CATHERINE. 

Je  n'ose  pas  te  dire  que,  malgré  nos  démarches  et  nos 
prières... 

GEORfJINV. 

Condamné,  je  lésais!...  ce  devait  être  !...  Jeté,  malgré 
lui,  dans  celte  insurrection  hongroise  qu'il  n'approuvait 
poinl,  mais  que  sa  position  et  son  rang  ne  lui  permettaient 
pas  d'abandonner,  il  n'avait  que  trop  bien   prévu  son  sort. 

CATHERINE. 

.Mon  Dieu!  le  tout  est  de  uajiiicr  du  temns  :  car  il  vient 
iMi  jour  où  la  meilleure  polilic[ue  est  encore  la  clémence  ;  et 
pourvu  que  ton  frère  se  dérobe  aux  première-;  recherches, 
pourvu  qu'il  puisse,  comme  je  lelui  ai  fait  dire,  le  rejoindre 
en  secrei  à  Vienne... 

GEORGINA. 

Tu  crois? 

CATHERINE. 

l'ne  grande  capitale  est  l'endroit  où  Vnu  est  le  plus  vu 
sùrclé;  et  ici,  dans  mon  hôtel,  prés  du  cabinet  de  mou  mari, 
derrière  une  boiserie,  il  y  a  une  cachelte,  un  rédiiil  qui- 
personne  ne  connaît...  Oui,  d'ailhiurs,  oseraitme  soupi-onner 
de  cacher  un  proscrit,  moi,  la  baronne  de  Puckler,  dont  la 
famille  est  si  bien  eu  cour,  dont  le  frère  doit  épouser,  la 
semaine  prochaine,  la  lille  d'un  de  nos  raiuislres  ! 
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GKOllGIXA. 

En  vérité! 

c.VTnrniNK. 

Eh!  oui  vi'ainieat,  Lôopold  de  Walsbcrg,  mon  frère,  se 
marie. 

GEORGIW. 

Lui?  si  étourdi,  si  inconséquent!... 

CATHERINE,  souiiint. 

Tu  le  connais  biiMi. 

GEOUGIN.V. 

Non,  mais  lu  m'en  as  si  souvent  parlé...  il  était  le  sujet 
de  toutes  nos  conversations  au  couvent,  et  tu  devais  me  le 
présenter  cet  hiver. 

CATHERINE. 

C'est  vrai. 

GEORGINA. 

Je  devais  venir  de  Hongrie  à  Vienne  exprès  pour  ton  pre- 
mier bal. 

CATHERINE. 

C'est  vrai!...  mon  frère  s'était  môme  inscrit,  par  corres- 
pondance, pour  la  première  polka. 

GEORGINA. 

Justement,  mais  les  révolutions!... 

CATHERINE. 

Elles  ne  respectent  i-ien. 

GEORGINA. 

Pas  même  les  bals!... 

CATHERINE. 

Bah  !  cela  reviendra.  On  s'ennuie  de  tout,  môme  de  s'en- 
nuyer, de  déraisonner  et  de  se  détester,  quand  il  serait  si 
facile  de  s'amuser,  de  s'aimer  et  de  se  donner  la  main. 

GEORGINA,   soiiri.iiit. 

Ce  serait  là,  pour  le  coup,  une  révolution... 
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CATHERINE. 

Que  nous  aulrcs  femmes  juiuvons  seules  lenler  et  faire 
réussir.  Commençons  aujourd'hui  :  que  le  proscrii,  s'il  se 
présente,  soit  reçu... 

CEOUGINA. 

En  frère.  1 

CATHERINE.  i 

Enfermé  dans  une  prison... 

GEORGINA.  , 

De  plaisance.  I 

OATIIERINK.  i 

Où  nous  lui  tiendrons  compagnie,  où  nous  lui  ferons  des  j 

lectures,  de  la  musique...  ] 

GEORGINA.  ] 

Bien!  bien!  Je  ne  suis  plus  inquiète  de  lui...  mais  moi!...  < 

que  serai-je  ici?  que  feras-tu  de  moi?  ' 

CATHERINE. 

Crois-tu  donc  que  je  n'y  aie  ]ias  déjà  songé?...  Kcoutc  :  i 

j"ai  un  cocher,  M.  Scldick,  qui  èlail  aih'-  dons  son  pays  pour  ; 

se  marier;  je  lui  avais  donné  luiil  jours  de  conj^é;  je  lui  ai  i 
écrit  hier  que  je  lui  accordais  le  mois  entier...  la  lune  de 

miel!  ; 

GEORGINA. 

; 

Eh  liien,  quel  rapport?...  i 

(ATlIKRINi:.  ] 

Attends  donc!...  j'avais  j)romis  à  M.  Schlick,  d   toul  lo  ' 

monde  le  sait  à  l'hôtel,  de  prendre  la  nouvelle  mariée,  ma-  j 
demoiselle  Gerirude,  pour  femme  de  chambre...  car  il  m'en 

faut  une.  i 

GEORGINA.  1 

Vraimeni?...  j 

CATHERINE.  *jj 

Commences-tu  à  comprendre?  M.  Scldick  sera  resté  au  { 
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pays  pour  afl'aires  de  faniillo,  mais  il  se   sera  fait  précéder 
par  sa  femme,  dont  j'ai  besoin. 

CEORGINA,  goiemeiit. 

Moi,  ta  femme  de  chambre?  c'est  admii-abiel 

CATIIKUINE. 

Je  crois  bien!...  nous  pourrons,  au  vu  et  au  su  de  tout  le 
monde,  passer  des  journées  entières  ensemble,  dans  ma 
chambre  ou  dans  mon  boudoir,  et   même  nous  y  enfermer. 

GEORGINA. 

Sans  exciter  de  soupçons. 

CATUERIXE. 

Je  ne  cours  qu'un  danger,  mais  qui  est  grave  :  sauras-lu 
me  coiffer  et  m'habiller? 

GEORGINA,   tiaiit. 

Bah!  à  nous  deux...  nous  tacherons!  mais  puisque  me 
voilà  madame  Scldick,  donne-moi  au  inoins  quelques  détails 
sur  M.  Schlick,  mon  mari. 

CATHERINE. 

t'est  inutile,  tu  ne  le  verras  pas...  et  d'ici  à  son  retour, 
nous  avons  un  mois  pour  aviser. 

GEORGINA. 

Mais  si  en  attendant  on  me  parlait  de  lui"?... 

CATHERINE. 

Sois  tranquille...  je  l'ai  très-bien  mariée;  M.  Schlick,  mon 
cocher,  est  un  homme  mûr,  froid,  sec,  bai-brun,  aimant  son 
devoir  et  ses  chevaux  par-dessus  tout...  et  entin  rigide  à 
l'excès  sur  le  chapitre  des  mœurs;  aussi,  il  aura  choisi,  j'en 
suis  sûre,  une  Irès-honnéte  femme. 


n 
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scE\i<:  11. 

Les  MKMES;   GOLTZ,   onlianl  du  (<mi. 
GEOUGINA,  ovec  humeur  et  A  demi-Toix. 

Ail  I  mon  Dieu!  qui  vient  nous  déranger?... 

CATIIKUINE,  ba*. 

Tais- loi  ! 

GOLTZ, 

Madame... 

CATHERINE,  à  Georgiin. 

Un  de  les  nouveaux  camarades,  Goliz,  le  domestique  do 
mon  mari,  indiscret,  curieux  cl  la  plus  mauvaise  langue  de 
loule  ma  livrée. 

GOI.TZ,   s'nvniiç.iiil. 

Ine  visite  pour  miidame...  une  voiture  entre  dans  la 
cour. 

CATHERLNE. 

Vous  direz  que  je  ne  reçois  pas  si  malin...  .Monsieur 
Gidlz,  voici  ma  nouvelle  femme  de  chambre,  madame 
Scidick... 

GOLTZ,   d'un  iiir  do  invUsemeut. 

.Noire  ami,  noire  camai'ade,  ce  bon  .Scidick  est  de  retour? 

CATMEIUNE. 

l'as  encore;  mais  Gerlrude,  sa  femme,  la  devancé,  fci.i. 
vomeni.)  lille  mc  couvieut,  elle  me  plail  beaucoup. 

GOLTZ,   A  pnrl. 

l'A  il  moi  aussi! 

cATiiEniM-:. 
J'espère  qu'on  aura  ici  pour  elle  les  bons  procédés  et  les 
éf^ards... 
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COLTZ. 

Qu'on  se  doit  toujours  cntro  camarades...  moi,  d'abord, 
madaiiio  la  baronne  me  cnnnail;  et  madame  Scldick  peut 
compter  sur  mon  zi'de,  sur  mon  dévouement...  tous  les  petits 
services  qui  dépendront  de  moi... 

CATIIEniNE. 

II  suffit...  laissez- nous. 

GOLTZ. 

Oui,  madame,  (a  pnrt.)  Ce  vieux  Schlick  n'a  pas  la  main 
malheureuse...  Après  cela  il  n'en  est  que  plus  à  plaindre... 
parce  qu'avec  ces  yeux-là...  pauvre  Schlick!... 

CATHERINE. 

Savez- VOUS  quelle  est  la  visite  qui  m'arrivait? 

GOLTZ. 

Landau  vert  américain,  deux  chevaux  blancs,  livrée  bleue 
et  or... 

CATHERINE. 

Eh!  c'est  Léopnld,  mon  frère...  et  vous  ne  me  le  disiez 
pas?.quelle  absurdité! 

GOt.TZ. 

C'est  l'heure  où  madame  a  l'habitude  de  se  coiffer... 

CATHERINr:. 

N'importe!  j'y  suis  toujours  pour  lui.  Faites  entrer. 

G0LT7. 

Oui,  madame.  Je  vais  annoncer  en  môme  temps  à  l'of- 
fice notre  nouvelle  camarade,  (ons,  a  Geor-ina.)  notre  char- 
mante camarade...  (a  pnrt.)  RUe  me  regarde  déjà...  et  elle 
sourit!  Pauvre  Schlick! 

(il  sort  au  foQd.) 
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SCENE  iir. 

CATIlEUIMi,   GEORGINA. 

GEORGINA. 

Réponds-moi  vile;  faul-il  ou  non  nous  confier  à  ion 
frère?...  Sait  il  garder  un  secret? 

CATHERINE. 

Certainement...  à  moins  quemalgré  lui  et  sans  le  savoir... 

GEORGINA,    Tivcmenl   el    souriant. 

Je  comprends,  tu  n'en  reponds  pas...  D'ailleurs,  gendre 
du  ministre,  c'est  le  placer  entre  sa  sœur  et  son  beau-père, 
entre  l'amitié  el  le  devoir.  .  ne  lui  dis  rien. 

CATIIEUINE. 

Soit,  c'est  plus  sûr. 

GEOKGINA,   allonl    î<  In   tnilottc 

El  pour  commencer,  ma  belle  maîtresse,  voici  l'heure  de 
votre  coifl'ure. 

CATHERINE,  se  défendont. 

Allons  donc!  je  ne  veux  pas  que  lu  me  coiffes...  et  de- 
vant lui  surtout. 

GEORGINA,  In   faisant  nsseoir  ù  In   toilolte. 

Au  contraire,  cela  ôlera  tout  soupçon.  Cluî  dénounm  les  che- 
Teux  )  Allons,  madame,  obéissez...  et  tenez-vous  droite. 

SGÈNK  IV. 

CATIlFllHINli],   assise,    Gi'^OHGINA,    derrière    elle,    et    lui    peignonl 

le«  cheveux,  GOLTZ,   li:()POLI).  \ 

t 

GOI.T/,   annoncnnl,  du  fond.  ' 

Monsieur  le  comle  de  Walsborgl  ; 

(il  se  relire.)  | 

I.KOPOI.D,   lennnt  i  In  mnin  un  bouquet.  ', 

On  dit  (pic  VOUS  éles  à  voire  loilello,  et  que  malgré  cela      • 
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VOUS  consentez  à  me  recevoir...  Merci,  ma  chère  Catherine.  . 
car  il  y  a  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  vue,  et  j'ai  tant 
de  choses  à  vous  dire!...  des  choses  graves,  des  choses  de 
la  dernière  importance...  Ali!  vous  avez  là  une  jolie  femme 
de  chambre!  je  ne  vous  la  connaissais  pas. 

CATHERINE,   d'un   nir  indifférent. 

Elle  est  entrée  d'aujourd'hui  à  mon  service  ;  la  femme  de 
Schlick,  mon  cocher.  (Avec  iniérêt.)  Mais  ces  affaires  si  graves 
dont  vous  vouliez  me  parler? 

LEOPOLD,  lui   offrant  son  bouquet. 

Ces  fleurs  d'abord,  les  plus  belles  de  mes  serres,  et  que 
je  viens  de  cueillir  pour  vous.  J'ai  un  jardinier  hollandais 
qui  ferait  venir  des  camélias  au  milieu  de  la  neige. 

CATHEIUNE. 

Merci,  Lcopold;  mais  ce  n'est  pas  pour  moi,  c'est  pour 
votre  fiancée  qu'il  fallait  réserver  ce  charmant  bouquet. 

LÉOPOLD,   vivement. 

Non  pas!  j'ai  congé  toute  la  journée...  je  ne  fais  ma  cour 
que -tantôt...  plus  tard...  très-tard.  Le  matinaux  plaisirs, 
et  la  soirée  aux  affaires! 

CATIIEUINE. 

Ah!  vous  regardez  votre  cour  à  votre  prétendue  comme 
une  affaire  sérieuse? 

LÉOPOLD. 

J'ajouterais,  si  je  l'osais,  la  plus  ennujeuse  du  monde... 
(Gaiement.)  Imaginez-vous,  chèrc  sœur,  (jue  je  n'ai  encoi-e 
fait  que  deux  visites. 

GEORGINA,  lui  epprochant  un  fauteuil   près  de  In    toilette. 

Si  monsieur  le  comte  voulait  s'asseoir?,.. 

LÉOPOLD,    s'asseyont. 

Merci,  ma  chère  enfant...  Vous  avez  là  une  jolie  femme 
de  cliambre...  Je  disais  donc  que  c'est  tini,  c'est  convenu. 
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j'ai  cédé.  Ma  porto  esl  jiiréo...  je  me  marie!...  rempcrour 
le  voul...  et  mon  grand-oncle  aussi...  c'est  une  quoslion  de 
territoire...  ol  defronliopi-s...  Les  doniainos  du  niini>lro  sont 
enclavés  dans  les  noires,  et  cela  fera  douze  lieues  de  fo- 
rêts, au  lieu  de  six...  une  chasse  magniiique!  A  quoi  lient 
le  destin  des  empires!  Pardon,  j'allais  parler  jolitlipie  ol  je 
l'oxècrc,  surtout  depuis  ipie  j'ai  pour  beau-pi-rc  un  liomme 
d'Étal,  un  protocole  vivant,  qui  disculc  notre  cfmiral  de 
mariage  comme  un  traité  de  commerce...  El  sa  tille  donc! 

CATIIERI.NE. 

On  dit  qu'elle  est  belle  ? 

LÉOPOLD, 

Très-belle!...  beauté  froide  et  correcte  i[ui  feiail  ainier 
la  laideur. 

CATlIERlNi:. 

Kl  son  esprit? 

LÉOPOLD, 

Elle  ne  parle  pas...  mais  elle  a  l'air  de  penser;  jdiysio- 
nomic  trt's-douce  el  sans  expression...  un  mouton  tpii  rcve  ! 
Telle  est  la  princesse  Dorothée,  ma  préleiuiue,  (pie  j'ai  vue 
l'autre  semaine  pour  la  première  fois...  présentation  so- 
lennelle devant  les  grands  parents,  soirée  (jui  n'eût  jamais 
fini,  sans  l'heureuse  idée  do  sa  mère,  qui  l'a  fait  mettre  au 
piano.  Pauvre  jeune  tille!  elle  nous  a  joué  un  morceau, 
deux  morceaux,  trois  morceaux  du  Vrophctc...  toujours  avec 
son  air  distrait...  Elle  pensait  à  autre  chose,  c'est  >iir,  cl 
ne  s'entendait  pas  ;  mais  nous!...  par  bonheur,  et  douce- 
ment bercé  par  l'harmonie,  je  m'étais  endormi  sur  mon 
fauteuil  et  n'ai  été  ri'Vrillé  (|ue  par  les  apj)lau(lissenieiils. 

CATUKUINi:. 

C'est  là  votre  première  entrevue;  et  la  seconde? 

I.ÉOI'Ol.U. 

(jh  !  la  seconde,  c'est    dilIV'reul.    Il   y  a  été  quoslion  d'un 
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sujet  (lui  VOUA  intéresse,  ma  clièro  Callicrine,  dv  ce  pauvre 
comte  llalwaui,  dont  j'ai  oliaudemcut  plaidé  la  cause. 


C'est  bien. 
Pour  lui  d'abord. 


CATHERINE. 


LIiOPOLD. 


CATIIEUINE. 

Et  puis  pour  sa  sœur,  mon  amie  d'enfance! 

LÉOPOLD. 

Ma  foi,  non.  Il  y  a  trop  longtemps  que  vous  me  faites 
son  éloge,  et  malgré  tout  le  bien  que  vous  ne  cessiez  de 
m'en  dire,  je  n'ai  jamais  eu  un  grand  faible  pour  elle.  Ces 
femmes  si  supérieures,  si  courageuses,  cela  nous  humilie, 
nous  autres  hommes,  cela  va  sur  nos  brisées...  Une  amazone 
qui  brave  tous  les  dangers,  qui  galope  unit  et  jour  à  che- 
val, comme  un  hussard,  cela  m'est  an(iiiallii(|ue.  Une  femme 
pareille  doit  avoir  six  pieds,  sans  compter  la  peau  rude  et 
le  visage  basané... 

C.VTHERIXE,   ùGeoi-ina. 

Aïe!...  prenez  donc  garde!   vous   me   lirez   les  cheveux. 

GEORGINA. 

Pardon,  madame. 

LÉOPOI-D. 

Mais  ce  qui  m'intéressait,  ce  qui  m'indignait,  c'est  que 
non-seulement  on  condamne  ce  pauvre  comte,  si  malheu- 
reux et  si  brave...  mais  toute  sa  famille  se  trouverait  com- 
prise dans  sa  disgrâce. 

CATHERINE,  voiihiiil  se  levor. 

Comment!  sa  pauvre  sœur? 

GEORGINA . 

A  votre  tour,  madame,  tenez-vous  donc... 

i,KOPoi.n. 
Ce  ne  sera  pas,  je  vous   le  jure!...  quand  je   devrais  me 
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brouiller  avec  mon  beau-père.  J'ai  d'ailleurs  un  allié  dans 
ma  prt'-lenduo,  qui,  pour  la  première  fois,  a  pris  la  i)arok', 
et  pour  cire  de  mon  avis.  C'est  de  bon  augure,  n'est-ce  jtas, 
pour  noire  futur  mariage?...  Aussi,  et  ce  qui  ne  m'était 
pas  encore  arrivé,  je  l'ai  trouv(''e  charmante  et  j'allais  le  lui 
dire,  quand  la  mère  est  venue  donner  à  la  conversation  un 
tour  bien  autrement  intéressant  ;  nous  avons  parlé  à  voix 
basse  et  d'un  air  sentimental  de  mon  nouvel  liolel,  de  son 
ameublement,  et  surtout  de   la  corbeille...   (Se  bni*iani  et  m- 

mossnul  ui>  iiœid  tle  rubin.  1  Ail!   UU   lluMul  (le    mbau    (JUC   laisSC 

tomber  votre  camérisle...  Mademoiselle...  mademoiselle... 

GEORGl.NA. 

Gerirude,  monsieur... 

Liiopoi-n. 
Gertrude!.-.  cVst  dommage!  j'en  suis  fâché  pour  elle... 

(Lui  reHeltnnl  le  nœud   de  riihnn.)  (>ar  elle  a  de    très-joIis  (loigts, 

une  main  très-disliiiguée,  votre  femme  de  chambre. 

CATIIKRINE,   se  lovant  d'un  air  de  re,iroclic. 

.Mon  frère! 

LÉ0I>0LI). 

Mon  Dieu!  ne  vous  fâchez  pas...  on  regarde  cela  comme 
on  regarderait  autre  chose...  .If  disais  donc  que  pour  ma 
corbeille,  j'ai  voulu  m'en  occtq>er...  cl  je  n'y  entends  rien. 
Ce  n'est  pourtant  pas  faute  d'avoir  acheté  en  ma  vie  des 
diamants  et  d<.'s  cachemires;  tant  il  y  a,  chère  sœur,  el 
c'est  là  le  but  de  ma  visite,  (pio  je  viens  vous  prier  de  vous 
charger  |)Our  n)oi  de  cette  iniportante  afiaire...  vous  don- 
nant plein  pouvoir  de  choisir,  d'acheter  ou  commander, 
dussicz-voiis  mu  ruiner. 

Ain  >lii  vaudeville  du  la  Ituhi^  il  len  Dollc: 


N'èpar^rncz  ri<n;  que  ma  corbeille 
Se  rite  rlicz  nos  oléganls 
(lommc  un  prodige,  inic  iiicrvcillo. 
Surlvut  l)<aucoiij)  de  ili.imants  !  .. 
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CATIIKIIINK. 

Lu  diamant  lic  l'Iiynien  est  l'cmbUine. 

LÉOPOLD. 
Inaltt'rablo,  on  ne  peut  le  briser. 

CATHERINE. 
Sa  flamme  enfin  reste  toujours  la  niinK. 

i.ÉopoLn. 
Mais  elle  brille...  et  ne  peut  embraser. 
CVTIIKRINi:. 

Nous  allons  causer  de  cela  dans  mon  appartement,  et 

entre  nous,  (a   Léojold,  qui    r.>sto  immobile  et  regarde    Georgiiin.)   Eh 

bien!  (jue  failes-vous  donc  là? 

LÉOPOLD. 

Rien...  Je  pensais  qu'il  me  faudra  aussi  monter  ma  mai- 
son. Esl-ce  que  vous  tenez  beaucoup  à  votre  femme  de 
chambre? 

CATHERINE. 

Quelle  demande  ! 

LÉOPOLD. 

C'est  qu'il  en  faudra  une  à  ma  rcmmc...  cl  drs  que  vous 
me  répondez  de  celle-là... 

CATHERINE. 

Mais  pas  du  tout,  je  la  garde.  D'abord  elle  est  mariée  à 
Schlick,  mon  coclier. 

LÉOPOLD. 

S'il  n'y  a  pas  d'autres  difficultés,  je  prendrai  aussi  le 
cocher. 

CATHERINE. 

Vous?  un  élégant,  un  seigneur  à  la  mode,  prendre  un 
vieux  domestique? 

(Georgiun  lelo  inie  A  la  loiletlo.) 
LEOPOLD,   (loiin.iiil  \c  hros  à  sn  soriir. 

Sa  femme  est  jeune,  cela  se  compense! 
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CATHERINE,  d'un  air  de  reproche. 

Mou    frÎTC  !   mon  frère  !  Je  mariage  ne   vous  changera 
pas! 

LlioPOLD. 

CVst  pour  cela    que  je  me  niario...  sinon...  vous  com- 
prenez bien... 

(il  sort  arec  Catlicriiip  pnr    la  porte  d'ongle  du  fond  à  gauche.) 


SCENE  V. 
GEORGINA,  puis  GOLTZ. 

GOLTZ,  enlr'ouvrnnl  la    porte  du   fond,  et    à   demi-voix. 
Gerlrude!...    Gertrudc  !...    (Begnr.lniil    r.ooryiun,    qui    ranime   In 
toilette   de    sn    multresse.)     I"'sl-Ce    qilV'IIe    UC    m'cntCnd    pas?... 

(.\  voix  plus  haute.)  Gorlvude  !... 

GEORGI.NA,   reven.int  i"i    rWc    cl  A    pnrt. 

C'est  juste,  c'est  moi...  je  n'y  pensais  plus! 

GOLTZ. 

Madame  est  partie  ? 

(GoUa,  nidé   de  Gorgins,    rpporto    In  toilottf  /i    gnurlm  nuire   In  pnrlo  du 

premier  plan   et  la  porte  d'angle,    et    ronge   le  fauteuil.) 

GEORGINA,   montrant  In  porte  A   gauche. 

Non,  elle  est  1;\,  avec  monsieur  son  frè.'-e. 

GOLTZ. 

Si  vous  tenez  à  savoir,  comme  c'est  tout  naliirel,  je  vous 
préviens  que  de  ce  côté-là  double  porte...  inutile  d'écouter... 
mais  de  celui-ci...  c'est  diflcrenl...  on  entend  tout  ..  .le  vous 
dis  ça  en  bon  camarade. 

GEORGINA. 

Vous  écoutez  donc,  monsieur  (îdllz? 

GOLTZ. 

Toujours!  c'est  le  seul  moyen  d'avoir  la  conlianco  des 
maîtres.  Je  dois  vous  prévenir  aussi  que  iMonsieur  examine 
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toujours   les  mémoires,   Madame  jamais;    par  ainsi,    vous 
pouvez  l'aire  les  additions  à  volonté. 

GEORGINA. 

Je  ne  sais,  monsieur  Goliz,  comment  vous  remercier... 

(iOLTZ. 

Laissez  donc!...  ra  se  doit,  entre  bons  camarades...  Ah! 
il  vous  faut  aussi  tâcher  d'être  bien  avec  M.  LéopoM  de 
Walsberg,  son  frère,  qu'elle  traite  d'étourdi;  mais  elle  ne 
fait  rien  sans  le  consulter...  c'est  par  lui  que  je  suis  dans  la 
maison, 

GEORGINA. 

En  vérité  ? 

GOLTZ. 

J'étais  autrefois  au  service  d'une  jeune  cantatrice,  la  Rn- 
sila...  une  prima  donna  que  M.  le  comte  adorait...  j'y  étais 
fort  bien...  mais  quelque  brillante  que  fût  la  position,  elle 
n'avait  rien  de  stable. 

GEORGIXA. 

Vous. l'avez  quittée? 

GOLTZ. 

Oui,  j'ai  quilt{'  le  théâtre...  pour  le  grand  monde,  sans 
rompre  cependant  toLalemeni,  avec  Nancy,  la  femme  de 
chambre  de  la  Rosita,  qui  me  tient  au  coui'ant  des  secrets 
de  sa  maîtresse...  (rn  confiJeiue.)  M.  le  comte  est  toujours 
charmant  pour  elle. 

GEORGIXA. 

Au  moment  d'un  mariaiie? 

GOLTZ. 

Raison  de  plus!  c'est  la  fidélité  même  que  ce  seigneur- 
là!... 

GEORGINA. 

Mais  c'est  indigne!...  et  cela  peut  lui  faire  l)eaucoup  de 
tort. 
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GOLTZ. 

Un  lort  qui  fiiit  nos  profits  à  nous  autres...  aussi,  r^gle 
générale,  il  ne  faut  jamais  contrarier  les  maîtres  dans  leurs 
défauts...  au  contraire! 

Ain  ilii  vaudeville  de  la  Famille  de  VApolhicaire. 

Nos  complaisances  en  elTet 

A  leurs  boules  noii-^  foiU  un  titre  : 

Il  y  va  (le  notre  inlcrét, 

Et  c'est  un  im|)ortanl  cliapitie. 

Quand  on  entre  en  maison,  il  f;uil 

Bien  stipuler  s«'S  avantages; 

Mais  si  l'inailre  a  qiUMj'  bon  défaut. 

On  peut  étr'  coulant  sur  les  gages. 

Je  vous  dis  ça  en  bon  camarade...  et  j'espère  bien,  ma- 
dame Sclilick,  que  de  votre  coté... 

GEOHGI.NA,  s'iiirliiinnt. 

Comment  donc!... 

(iOI.TZ. 

Vous  aurez  quelque  souvenir,  quelque  reconnaissance  de 
mes  bons  oflices...  D'abord,  M.  Sclilick  esl  un  bon  enfant, 
mais  il  ne  faut  pas  le  sortir  do  son  écurie...  c'est  un  homme 
d'avoine,  un  liuiiimc  de  [laillc,  qui  ne  connaît  que  ses  che- 
vaux, et  qui  volontiers  se  laisserait  mener  par  eux. 

GEOllGINA,   sourinnt. 

Lui,  un  cocher?... 

GOI.TZ. 

Tandis  que  quand  on  a  une  femme,  une  jolie  femme, 
m'est  avis  que  c'est  elle  qui  doit  tenir  les  guides  et  conduire 
à  son  gré,  du  côté  qui  lui  plaît...  de  celui-ci,  par  exemple... 
d'aillant  que  flans  toutes  les  bonnes  maisons,  la  femme  de 
chambre  de  Madame  revient  toujours  de  droit  au  valet  de 
chambre  de  Monsieur...  Vouimii  lui  iirondip  in  tniiir.)  et  l'on 
s'cmprf'sse  de  réclamer  ses  privilèges. 
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GEORGINA,   lui  iloiinant  un   soiifilrl. 

Indolent!... 

GOLTZ,   avec  colère. 

Madame  Sclilick!... 

SCÈNE   Vf. 
Les  mkmes;  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD,  entinnt  du  fouj. 

Bravo  !...  bien  touclié! 

GOLTZ,   se  tenant  la  jiuie. 

Monsieur,  vous  êtes  témoin... 

LÉOPOLD. 

Témoin  de  sa  vertu,  dont  je  rendrai  boa  compte  à 
M.  Sclilick...  (Riant.)  Ah!  lu  oses  l'adresser  à  de  pareilles 
Lucrèces,  Tarquin  d'antichambre  ! 

GOLTZ. 

Moi,  monsieur?... 

LKOPOLD. 

Laisse-nous.  Ma  sœur  vient  de  prendre  mes  chevaux 
pour  faire  mes  acquisitions;  lu  m'avertiras  quand  elle  me 
renverra  la  voiture.  (Le  menasani  du  doigt.)  Et  surtout  n'oublie 
pas  la  leçon. 

GOLTZ. 

II  n'y  a  pas  de  danger,  monsieur!  (se  tAtant  la  joue  en  s'en 
allant.)  C'est  encore  chaud  ! 

(il    80!t.) 

LÉOPOLD,  à  Georgiiin. 

Il  n'a  que  ce  qu'il  mérite;  tu  es  trop  jolie  et  trop  gra- 
cieuse pour  un  maraud  de  cette  espèce,  car  tu  n'es  pas  une 
fille  comme  une  autre;  el  lu  serais  déjà  très-remarquable, 
très-extraordinaire  même,  sans  ce  luxe  de  vertu  (jue  tu 
viens  de  déployer. 
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GEORGINA. 

El  que  vous  blâmez,  monseigneur? 

LKOPOLD. 

Dans  toute  autre  femme  de  chambre  peut-cHre,  mais  chez 
loi,  cela  ne  choque  pas,  au  coniraire,  cela  te  va  bien...  Tu 
as  le  sentiment  de  ce  que  tu  vaux...  tu  comprends  que  ces 
yeux,  Colle  taille,  mi-rileiit  mieux  que  M.  Gollz,  et  que  ta 
place  n'est  pas  dans  l'anticlianibre. 

GEOKGIXA. 

Ni  au  salon  non  plus,  monsieur  le  comte, 

LÉOPOLD. 

Soit...  Je  ne  vois  alors  qu'une  position  possible,  position 
intermédiaire  où  tu  ne  serais  ni  suivanle,  ni  grande  damo, 
et  où  tu  commaii  Icrais  ce|)eudaiit... 

GKOnOTNA,  avec  iiidigunlion. 

Monsieur!... 

LÉOPOLO. 

Position  que  chacun  s'empresserait  de  t'offrir. 

GEORGINA. 

Et  qui  donc  aurait  cette  audace  ? 

LÉOPOLD. 

Qui?...  eh!  mais  sans  aller  plus  loin,  moi,  qui  aurais 
celle  témérité,  ou  plutôt  ce  bonheur. 

GKORGINA. 

Vous,  monsieur,  qui  venez  de  me  voir  pour  la  première 
fois?... 

MÎOPOLD. 

Pourquoi  m'as-lu  cii.irm6  du  premier  coup  d'œil  ? 

croneiNA. 
Vous!...  qui  allez  vous  marier?... 

i.fiopor.n. 
Je  suis  j)lus  à  [daindrc  qu'à  bhlmer...  cl  dans  la  position 
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désespôrùc   qui    m'esl  faite,  il   ino   semble   qu'on   me   doit 
«luelqiie  iiulemnilé. 

GEOUGINA,  avec  déJniii. 

Et  VOUS  VOUS  adressez  pour  cela  à  la  femme  de  chambre 
de  votre  sœur?...  je  vous  dirai,  à  mon  tour,  que  vous  ne 
vous  estimez  pas  assez,  monsieur  le  comte...  vous  valez 
mieux  que  cela;  et,  à  votre  place,  je  laisserais  tomber  mes 
regards  sur  des  objets  plus  dignes  de  moi. 

LÉOPOLD. 

Et  sur  qui  donc? 

GEORGINA. 

Mais  sur  votre  femme  d'abord. 

LÉOPOLD,  avec  colère. 

Mademoiselle  Gertrude  1... 

GEORGINA. 

A  moins  que  vors  ne  préferiez,  et  vous  auriez  tort,  quel- 
que prima  donna,  la  signora  Rosita  par  exemple... 

LÉOPOL». 

Qui  te  l'a  dit? 

GEORGIXA. 

Qu'importe,  si  je  le  sais?...  et  loin  de  vous  fixer  à  une  si 
brillante  conquête,  vous  en  ambitionnez  d'autres  encore!... 

LÉOPOLD,  avec  déint. 

Qui  ne  la  valent  pas,  j'en  conviens. 

GEORGIXA. 

Et  moi,  je  n'en  conviens  pas. 

LÉOPOLD. 

C'est  bien  de  l'orgueil. 

GEORGIXA. 

Ce  n'est  que  la  vrrilc..,  car  elle  accepte  des  grands  sei- 
gneurs dont,  moi,  je  ne  veux  pas. 

LÉOPOLD,  avec  colère. 

Mademoiselle  !... 
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AIR  :  Cn  page  aimuil  la  jeune  Adèle.  {Lei  Pages  du  duc  de  Vendôme.) 

Rcspeclez  lUi  moins  ma  naissance 
Et  mes  litres... 

GEORGINA. 

De  bonne  foi, 
Entre  nous  cjuclle  est  la  disiance, 
Quand  vous  drsccnJez  jusqu'à  moi? 

LÉOPOI.D. 
C-Vn  est  trop! 

GEORGINA. 
Je  parais  hardie. 
Monseigneur  peut  s'enorgueillir 
De  son  rang...  mais  qu.intl  il  l'oublie. 
Est-ce  à  moi  de  m'i  ii  souvenir? 

LÉOPOLD. 

Vous  avez  raison...  (Apr.-s  un  instont  dp  siiMice.)  ApprocIiGz- 
moi  ce  l'auleuil... 

GEORGIXA,   nvaiiçnnl  le  fauteuil  do  droite. 

Voilà,  monseigneur... 

LÉOPOLD. 
Colle  table.  (Elle  avance  le   guéridon  qui  e^t   près  de  la  chemiiiéo.) 

lîl  mainlcnanl  laissez-nous...  sortez! 

GEORGI.NA. 

Oui,  monseigneur. 

LÉOPOLD. 

Non!...  donnez-moi  de  l'encre  et  du  papier. 

GEORGINA    Ta  prendre  ce  qui  lui  est  demandé,  l'apporte  et  dit  après  lui 

instant  de  silence. 

Monsieur  le  comte  a-l-ihjuelque  autre  ordre  à  me  donner? 

LÉOPOLD. 
Peul-ôtrc...  allendoz.    (Georgino  passe  près  de  la   toilette  pendant 

que  Léojoid  écrit  A  droi  e.)  Uefuscr  inos  offrcsi...  Cl  de  plus  oser 
me  faire  la  le(;on,  à  moi!...  Aprt's  tout,  <;c'lle  sagesse  rigide 
el  prétentieuse  est  une  coquetterie  comme  une  autre,  uu 
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moyen  de  se  faire  reman[uor...  moyen  qui  ne  lui  réussira 
pas,  je  le  jure... 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes;  GOLTZ. 

COLTZ. 

La  voiture  do  monsieur  le  comte  rentre  dans  la  cour, 

LÉOPOLD,  vivement. 

Déjà!...  (a  Goitz.)  C'est  bien...  (Achevant  d'écrire.)  Je  lui  ap- 
prendrai à  me  donner  des  conseils...  (pii  peuvent  èlre 
bons...  je  ne  dis  pas  non...  c'est  une  insolence  de  plus... 
aussi,  quant  à  elle  et  à  ses  prétendus  principes...  (Appelant.) 
Gertrude  ! 

GEORGIXA, 

Voici,  monsieur  ! 

LÉOPOLD. 

Non,  pas  toi!...  (a  goUz.)  Tiens,  porte  sur-le-cliamp  celte 
lettre  à  son  adresse...  sur-le-champ,  entends-tu  ? 

GOLTZ. 

Oui,  monsieur... 

LÉOPOLD. 

Et  envoie-moi  chercher  une  voiture... 

GOLTZ. 

La  vôtre  est  en  bas...  qui  vous  attend. 

LÉOPOLD,  se  levant. 
C'est  vrai,  je  m'en  vais...  (ll  reste  quelqne  temps  en  place,  |uis 
remonte  le  théâtre,  s'nrréie,   regarde  Georgina  qui  lui  tourne  le  dos,  fait 
quelques  pas   vers    elle    comme  pour    lui  parler,  puis    se  retourne.)  Oui, 

je  m'en  vais... 

(Il  soit  par  le  fond.) 

II.  —  xxxiii.  18 
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SCENE  \ill.  1 

GEORGl.NA,  (JULTZ.  1 

I 

GOLTZ,  range int  le  guéridon  et  s'opprochant  d'elle,  grnveinenl. 

Madame  Schlick...  ; 

GEORGIXA,  sans  le  regarder.  I 

Qu'est-ce?  j 

GOLTZ,  de  même. 

.Madame  Schlick...  quelle  (ju'ailoté  voire  conluile  envers  j 

moi,  je  veux  encore  vous  rendre  un  service.  ! 

GEORGINA,  s'asssyunt  A  gauche.  i 

.le  vous  en  dispense.  : 

GOLTZ.  , 

Je  vous  le  rendrai  alors  malgré  vous  et  vous  apprendrai  j 

que  monsieur  le  comte  va  sur  mes  brisi5es.  ! 

GKORGINA,  d'un  oir    de    hauteur.  | 

Qu'osez-vous  dire?  ! 

i 

GOLTZ.  * 

11  en  tient  comme  moi,   pour  vos  beaux  yeux,  c'est  évi-  ■; 

dent.  11  vous  aregardéedeux  fois  avant  de  parlir.d'un  air...  ( 
qui  ne  me  laisse  aucun  doute.  Je  le  connais...  (a  demi-voix.)  une 

fuis  pris,  il  n'y  a  pas  de  folie  di)nt  il  ne  soit  capable...  c'est  ] 

toute  une  fortune  (jui  vous  arrive  là  I  ] 

GKOUGINA,    roulant   le   faire     loirc.  , 

Monsieur  (jollz!...  ; 

GOLTZ.  i 

Ce  diable  de   Schlick  est  né  coiffé...  je  ne  lui  en  veux  ! 
pas,  au  contraire!...  je  serai  le  premier  à  lui  en  faire  mon 

compliment,  parce  (pio  je  suis  bon  camarade.  j 

GKOnGIN\,  S3  levnnl  et  no  se  conte  loiit  pl.is.  i 

Sortez!...  ft 

t' 
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GOLTZ,  auriuis. 

Comment!  sortez... 

GEORGI.XA. 

Je  veux  dire  que  vous  avez  à  sorlir. 

GOLTZ. 

Oui...  c'est  vrai;  celte  lettre  que  monsieur  le  comte  m'a 
chargé  déporter...  (Regardant  l'aJiesse.)  à  la  signera  llosita... 

GEORGIXA,   nvec   indignation. 

Est-il  possible?...  c'est  à  elle  qu'il  écrit? 

GOLTZ. 

Voyez  plutôt. 

GEORGINA,  do   même. 

Dans  un  pareil  moment  ! 

GOLTZ. 

Ah  !  ah!  ma  camarade,  cela  vous  fait  quelque  chose. 

GEORGLNA. 

A  moi?...  par  exemple!... 

GOLTZ,    d"uii     ton    railleur. 

Oui,  vraiment...  dans  notre  petite  vanité,  nous  avions 
trop  pri'sumc  de  nous-mèine!  Nous  comptions  déjà  le  tenir 
à  nous  toute  seule. 

GEORGINA. 

Goltz..,  vous  êtes  un  sot! 

GOLTZ. 

Parce  que  j'ai  deviné... 

GEORGINA,     haassonl    les    épmiles. 

Tout  de  travers. 

GOLTZ. 

Pourquoi  alors  ètes-vous  si  indignée? 

GEORGINA. 

Pour  sa  sœur,  pour  ma  maîtresse...  je  vois  qu'il  n'y  a 
plus  rien  à  attendre  de  ce  frère  qu'elle  aime  tant...  et  que 
décidément  il  est  perdu... 
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GOLTZ. 

Parce  qu'il  écrit  à  la  signora?...  (ninnt.)  Je  comprends... 
vous  voudriez  savoir  ce  qu'il  lui  écrit. 

GEOIUJINA. 

Moi  ? 

GOLT/.,  prenant   In  lettre. 

Je  vais  vous  le  dire...  parce  que  je  suis  bon  camarade. 

CEOIIGIXV,    le    retenant. 

Qu'osez-vous  faire  ?...  dt^caclieter  celle  Ictlro! 

GOLTZ,  nvec  indignation. 

La  décacheter!...  pour  qui  me  prenez-vous?  ^a  ne  m'est 
jamais  arrivé;  je  connais  trop  bien  mes  devoirs...  mais  on 

peut  lire  sans  cola.    (Lisant    in  lettre   par    le  rùlé  'in'il     onlr'ouvre.) 

"  Mon  cher  amour...  je  vais  me  marier...  il  faul  nous  dire 
«  adieu...  » 

GEORGINA,  à  pari. 

Esl-il  possible? 

(iOI.TZ. 

"  Aujourd'hui   souh^mcnt  on    me  l'a    fail  comprendre... 
"  Mon  amilié  veut  te  laisser  un  souvenir;  celte  traite  sur  la 

"   maison  RolllSChild...  «  'S'interrompar.l  avec  nUendrissoment.)  Ah  ! 

c'est  à  fendre  le  cœur...  je  n'en  lirai  jias  davantage...  c'est 
impossible  !...  La  page  tourne;  mais  de  tels  procédés  avec 
celle  (pie  l'on  quitte!...  que  sera-ce  donc?...  Ali!  si  vous 

refusez,  madame  .Sclllick...  (R.g.irdinit  Gemnina  <|ui  vient  de  s'as- 
seoir Â  droite.)  elle  ne  m'écoute  i»lus...  à  quoi  pense-t-elle?... 
si  vous  osez  refuser,  c'est  (|iic  vous  n'aimoz  jias  M. 
.'^chlick!...  c'est  que  vous  n'avez  pour  lui  aucun  aliache- 
ment,  aucun  égard...  (on  «nnno  i\  Rnuche  deux  ronpa.)  Kh  bien! 
vous  n'oulciidez  pas?... 

(il  g'nssinil  dans  le  fauteuil  à    gauche,  j 


GCOUGINA. 


Quoi  donc  ? 
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GOt.TZ. 

Madame  sonne. 

CEORGINA. 

Eh  bien? 

GOLTZ. 

Elle  sonne  deux  coups. 

GEORGINA. 

Eh  bien?...  qu'est-ce  que  ça  me  fait"? 

GOI-TZ,    dniis  son   fautiMiil   et    à   part. 

Ce  que  ça  lui  fait"/...  elle  est  cliarmante,  ma  parole  d'hon- 
neur... style  d'hôtel  ou  de  palais...  il  faut  qu'elle  sorte  de 
quelque  grande  maison...  (naut.)  Mais  deux  coups,  c'est 
vous  !  (s'ét"iidnnt  dans  son  fnuteuii.)  ct  elle  06  sc  bougerait  pas 
plus...  il  y  a  des  domestiques  qui  sont  étonnants! 

SCÈNE  IX, 

Les  MÈ.MES;  CATHERINIil,30rlanl  de  laporle  à  gauche,  premier  plan. 

CATIIKRIXE. 

Gerlrude!  Gertrude! 

(GoUz  se   lève  vivement.) 
GEORGINA,  à    part. 

C'est  juste!  j'oublie  toujours  que  c'est  moi! 

GOI-TZ,    à  pail. 

A-t-clle  du  sang-froid,  celle-là! 

GEORGINA. 

Pa.'don,  madame... 

GOI.T/,  de   même. 

Ail  !  la  voilà  ([ui  s'émcul. 

CATHERINE,    à  "mi-vois. 

Un  ami  vient  de  me  l'apprendre...  le  comte  Ilatwani,  ton 
frère,  est  entré  cette  nuit,  déguisé,  dans  Vienne. 

18. 
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GEORGINA,  de  nn'me. 


0  ciel!.,. 


CATHERINE,  de  mémo. 

On  le  cherchera  pailout,  excoplé  dans  ci'l  hôtel,  et  s'il 
peut  s'y  réfugier... 

GEORGINA,    bas,   regardant    Goltz. 

Tu  me  fais  trembler  !...  Ne  restons  pas  ici. 

(Elles  soi'leiit  à    gauche,  promier  plan.) 

SCÈNE  X. 

GOLTZ,    seul. 

Dt-jà  dans  riullniitu  avec  madame  !a  baronne...  elle  lui 
parle  bas,  elles  s'enferment  toutes  deux  dans  ce   boudoir... 

(Faisant  un  pasrers  la  gauche.)  Ah!   morbleu!...  (s'arrêtonl.)  J'OU- 

bliais  que  de  ce  coté  on  ne  peut  rien  entendre;  mais  c'est 
égal,  madame  Schlick,  à  qui  je  voulais  donner  des  leçons, 
en  sait  plus  long  ([ue  moi...  c'est  la  perle  des  soubrettes, 
et  si  j'avais  une  femme  comme  celle-là,  quelle  tin  honnête, 
quelle  maison  nous  ferions  ! 

SCÈNE  XI. 
GOLTZ,  SCHLICK,  du  fond. 

GOLTZ. 

Eh  mais!  en  croirai-je  mes  yeux?...  co  bon  Schlick, 
mon  ami  Schlick,  que  nous  n'attendions  que  la  semaine 
prochaine... 

SCHLICK. 

Bien  mieux  que  cela...  Madame  m'accordait  encore  tout 
un  mois  do  congé.  Elle  est  bien  bonne,  mais  moi*,  je  nu 
pouvais  pas  y  tenir;  il  y  avait  trop  longtemps  que  je  n'avais 
vu  mes  chevaux  !  et  je  suis  venu... 
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GOLTZ. 

Recevoir  uos  oomplimciUs. 

schlu:k. 

Sur  quoi? 

GOLTZ. 

Sur  tou  mariage,  sur  la  lomme... 

SCHLICK. 

Elle  n'est  pas  mal. 

GOLTZ. 

Elle  est  charmante  ! 

SCHLICK. 

Un  pou  innocente,  un  peu  niaise... 

GOLTZ. 

Di.iblc!  comment  te  les  faut-ili' 

SCHLICK. 

Mais  avec  le  temps  elle  se  fera. 

GOLTZ. 

Oh!  c'est  déjà  fait. 

SCHLICK,   étonné. 

Que  dis-tu  "? 

GOLTZ. 

Je  dis...  je  dis...  qu'elle  est  très-bien  faite. 

SCHLICK,  Ivii  seirniit    In  main. 

Jeté  remercie;  mais  comment  le  sais-tu  ? 

GOLTZ. 

Je  le  sais  par  moi-même,  parce  que  je  viens  de  la  voir. 

SCHLICK. 

Ma  femme!  que  j'ai  hiisséo  dans  sa  Himille  ! 

GOLTZ. 

Allons  donc!  elle  est   ici  depuis  ce  matin... 
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Srill.ICK. 

Ce  n'est  pas  possiljle!  Lille  cUvail  iral)ord  passer  cliez  sa 
marraine,  je  le  lui  avais  permis. 

GOLTZ,   riant  d'un  nir  goguenard. 

Sa  marraine! 

SCIll.ICK. 

El  puis  venir  me  rejoindre  après...  ici,  à  l'hôtel. 

GOLTZ. 

\\h  bien!  elle  est  venue  avant. 

SCIILICK. 

Voilà  qui  est  singulier!  et  je  veux  savoir  pourquoi,  sans 
m'en  prévenir... 

GOI.TZ. 

Ne  l'avise  pas  de  lui  faire  des  scènes,  car  elle  a  pris  ici 
à  merveille. 

S(:iii-u:k. 
/•:n  vérité? 

UOI.TZ. 

Madame  ne  peut  déjà  plus  se  passer  d'elle;  et  mieux  en- 
core... le  frère  de  midamc,  le  jeune  comte  de  Walsberg, 
la  trouve  charmante. 

SCIILICK. 

Ail!    hah! 

GOLT/.. 

Il  en  perd  la  léle. 

SCIILICK. 

Allons  donc! 

GOI.TZ. 

El  je  parierais  même  qu'il  est  sérieusement  amoureux. 

SCIILICK. 

De  ma  femme? 

(iOI.TZ. 

Elle  ne  s'en  doutait  pas!  c'est  moi  qui  l'en  ai  fait  aperce- 
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voir,  parce  que  je  suis  bon  camarade...  Ador(''e  du  frère, 
adorée  do  la  strur,  tu  vois  quelle  excellente  position!  l<]st-il 
heureux  ce  Sclilick! 

SCIIMCK,    le    poussinl     violemment. 

Va-l'en  au  diable! 

GOKT/,   à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  doue! 

SCIILICK. 

Lui,  monsieur  le  comte,  aurait  fait  attention  à  cette  pau- 
vre Gertrude?  ce  n'est  pas  possible!... 

GOLTZ. 

En  tout  bien,  tout  honneur...  cela  va  sans  dire, 

SCtILICK,  avec  désespoir. 

Elle  qui  a  laut  de  vertu,  de  morale  et  de  principes,  il 
voudrait  me  l'enlever  !... 

GOLTZ. 

Eh  non!  il  te  la  laisse  avec  ses  principes...  (a  part.)  car  il 
n'y  est  pas,  il  ne  comprend  rien...  la  fortune  est  aveugle... 
elle -arrive  comme  ça  à  des  gens...  absurdes  ! 

SCIIUCK. 

Il  faut  que  je  voie  ma  femuie,  et  que  je  lui  parle.., 

GOLTZ. 

Impossible!...  elle  était  enfermée  là,  avec  madame,  qui 
s'habille  en  ce  moment.  Tu  peux  bieu  attendre. 

SCIILICK. 

Attendre! 

GOLTZ. 

Eh  oui,  sans  doute. 

SCIILICK, 

Et  que  faire  jusque-là?...  (Froidement.)  Ah!  je  vais  aller 
voir  mes  chevaux... 
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AIR  :  Je  saurui  bien  la  faire  marcher  droit. 

Us  ont  été  l'objel  <lo  nops  regrets  ; 

Pendant  mon  absence...  cl  pour  cause, 
A  mon  bonheur  il  manquait  quelque   choic  : 
A  mes  chivaux  par  momenls  je  pensais. 

J'aime  à  soigner  ces  pauvres  animaux; 

Avec  amour  je  les  étrille  : 
Quand  je  me  trouve  au  milieu  d'mes  chevaux, 

il  ni'seniljl'  quejesuisen  famille. 

Ils  ont  été  l'obji  t  de  mes  regrets,  etc. 

r.OLTZ,   à     port. 

Nouvel  époux,   il  avait  d<s  regrets! 

J'n'en  aurais  pas  d'viné  la  cause. 
Je  n'peiisais  pas  qu'il  manquât  quelque  chose 
A  son  bonheur,  que  tout  bas  j'enviais. 

ISclilick   sort  par  le  fond.) 


SCENE  XII. 

GOLTZ,  le  rfgnrdnnt  sortir,  puis  LEOPOLD,   qui  eiilre  par  l.i  droite. 

GOLTZ. 

Ail!  si  j'étais  à  sa  place...  (voynnt  pntnr  Léopoid.)  Imicovg 
un  {|ui  voudrait  y  être,  à  sa  place!...  (suirani  des  yeux  Léopold, 

qui  pose  son   clinpenu     et   ses    f;anls  sur  la    table,   et  qui   se   promène  en 

•ourinni.)  Il  n'a  pliis  soH  air  sombre  do  oc  malin. 

I.ÉOPOLD,  «lercevoiit  C.oll/. 

Ah!  c'est  loi?  lu  as  porti-  ma  IcUil'?... 

GOLTZ,  <^  port,  ot  montrant   an  pnelie. 

Ah!  diable!...  elle  est  encore  là! 

LKOPOLT). 

Sur-ie-cliamp...  comme  je  Itî  l'avais  dir.'... 

GOI.TZ. 

Oui,  monsieur,  (a  part.)  J'y  cours  de  ce  pas. 
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LliOPOLD. 

^la  sœur  est-elle  visible? 

COI.TZ. 

Je  crois  que  madame  s'habille. 

LÉOPOLD. 

C'est  bou,  je  reviendrai. 

GOLTZ. 


(il  lemoale. 


Uu  du  moins  elle  est  là,  dans   son  boudoir,    enfermée 
avec  Gertrude. 

LEOPOLD,  revenant  vivement. 

Gerlrnde  !  (i  Goitz.)  Eh  bien!  ne  t'ai-je  pas  dit  de 
sortir? 

GOLTZ,    à  part. 

C'esl-à-dirc,  c'est  lui  qui  devait  s'en  aller...  et  c'est  moi 
qui  pars!  0  trop  lieureu.\  Schlick!  (naut.J  Je  m'en  vais, 
monsieur. 

(il  sort  [)tir  le  fon.l.) 

SCÈNE  XIII. 
LÉOPOLD,  puis  GEORGINA. 

LÉOPOLD,  frappant  ù  la   porto  à  gauche,  premier  plan. 

Ma  sœur!...  ma  sœur!...  ouvrez,  c'est  moi!... 

GEOKGINA,  paraissant,  portaiii  sur  le   bras  plusieurs  robes. 

Madame  n'y  est  pas,  monsieur... 

LliOPOLD. 

Ah!  j'ensuis  dt^solé,  car  il  laul  que  je  lui  parle...  à  elle... 
à  elle  seule. 

GEORGINA. 

Madame  vient  de  mouler  dans  le  cabinet  de  son  mari. 
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LÉOPOLD,  avec  un  peu  d'fmbarras. 

Ahl  elle  est  avec  monsieur  le  baron...   clans  son  cabi- 
net? 

GEORGINA. 

Je  peux  la  prévenir. 

LÉOPOLD. 

Inutile  de  la  déranger;  j'attendrai  qu'elle  descende. 

GKOaGI.NA. 

Comme  monsieur  voudra, 

LÉOPOLD. 

Que  je  ne  vous  empêche  pas  de  vaquer  à  votre  service... 

faites  comme  si  je  n'étais  pas  là.    (S'asseyam  à  gauche,  aprîs  un 

instant  do  silence.)  Un  mot  Seulement...  ma  sœur  s'est-elle  oc- 
cupée de  ma  corbeille  :'... 

GEORGINA. 

Beaucoup  de  choses  viennent  déjà  d'arriver...  ce  sera 
magnifique...  et  surtout  d'un  goût  exquis. 

LÉOPOLD. 

Tant  mieux...  car  j'ai   promis  de  la  porter  aujourd'liui 
même  à  ma  fiancée...  que  je  viens  de  voir. 

GKOUGINA,  vivement. 

Vous  venez  de  la  voir? 

LÉOPOLD. 

A  l'instant,  et  de  faire  dans  les  formes  ma  demande  eu 
mariage. 

GEOIIGINA,    qui  a    posé   sur   un    fauteuil,    au   fond   du  tliéi1tr'>,  lit  robes 
qu'elle   tenait  sous   son  bras. 

Ah!  c'est  bien  à  vous,  monsieur,  c'est  très-bien  I 

LÉOPOLD,   nvoc  ironie. 

En  vérité,  j  ai  votre  ai)i)robalion? 

GEORGINA. 

Monsieur  y  lient  peu,  je  le  sais;  mais  je  liens,  moi,  à 
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lui  faire  mes  excuses...  d'avoir  été  avec  lui  imperliuenle  et 
surtout  injuste. 

LKOPOLD. 

Que  dit-elle? 

GI'ORGIXA. 

Oui,  monsieur,  je  vous  avais  mal  juge;  vous  vous  ma- 
riez, c'est  beau,  car  cela  vous  coulait...  et  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  vous  avez  rompu  avec  Rosita. 

LÉOPOLD. 

D'où  le. sais-tu? 

GEORGINA. 

Mon  Dieu,  nous  autres  femmes  de  cliambre,  nous  savon^ 
tout. 

LEOPOLD,  se  levant   avec  colère. 

D'où  le  sais-lu ?... 

GEORGINA. 

Que  vous  importe?  cela  vous  prouve  seulement  que  les 
belles  actions  finissent  toujours  par  être  connues,  et  cela 
doit  vous  encourager. 

Llioi'OLL». 

Eh!  que  m'en  reviendra-t-il?  (avcj  ironie.)  Ton  estime, 
n'est-ce  pas  ? 

GEORGINA. 

Mieux  que  cela,  monsieur,  la  vôtre,  le  contentement  de 
vous-même. 

IJ';0P0LD. 

Eh!  bien,  jamais,  je  crois,  je  n'ai  èlé  plus  mécontent, 
plus  dépité  contre  moi  et  contre  tout  le  monde. 

GEORGINA. 

Est-ce  (pi'il  y  aurait  quelque  obstacle? 

LÉOPOLD,  ù  la   cheminée. 

Au  conlraire...  tout  marche  à  merveille...  et  avec  une 
rapidité  effrayante...  c'est  le  ministre  lui-même,   le  pore,  à 
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qui  je  ne  demandais  rien,  qui  me  prend  dans  l'embrasure 
d'une  croisée  el  me  dil  mvslériousomcnl  :  «  Vous  lui  plaisoz, 
«  mon  clier,  vous  lui  plaisez!  >•  El  la  more  :  «  Kugardoz-la 
X  donc,  monsieur  le  comte,  regardez  son  trouble...  elle  m'a 
'<  avoué  que  vous  étiez  celui  qu'elle  aurait  choisi.  » 

GEORGINA. 

Que  voulez-vous  de  plus  ? 

LÉOPOLD. 

Ce  que  je  veux?...  cela  m'irrite,  cela  m'agace,  cela  me 
prend  sur  les  nerfs...  j'aurais  eu  du  plaisir,  je  crois,  à  en- 
tendre le  contraire...  el  la  tlUc!... 

GEORGINA. 

Eh  bien  ? 

LÉOPOLD. 

C'est  bien  mieux  encore  !  en  rougissant,  en  baissant  hs 
yeux,  entin  avec  une  émotion  qui,  par  malheur,  ne  me 
laissait  aucun  doute,  elle  a  balbutié  quelques  mots  sur  sa 
soumission  aux  vœux  de  ses  parents,  ajoutant  ([ue  -<  con- 
«  fiante  en  ma  bonté,  en  ma  générosité...  elle  ne  craindrait 
I.  pas  de  me  reinetire  sa  destinée.  »  Jamais  en  ma  préscMicc 
elle  n'en  avait  dit  autant,  ni  entrepris  une  phrase  aussi 
longue! 

GEORGINA. 

En  vérité? 

LÉOPOLD. 

Et  ce  n'est  pas  tout...  j'avais  parlé  de  la  corbeille  et  sol- 
licité la  permission  de  la  lui  offrir,  permission  (lu'elh'  m'a 
accordée  d'un  signe  de  léle  ;  et  pendant  (iiravec  respoci.  et 
à  quelque  distance  des  grands  parents,  je  portais  sa  main  à 
mes  lèvres,  elle  m'a  dit  à  v.oix  basse  :  «  A  condition  que  vous 
«  me  l'apporterez  vous-même  au  salon,  à  trois  heures.  » 

GEORGINA. 

l'ourcjuoi  pas?  ici,  en  AUeniagne,  entre  liancés  c'est  tout    j 
simple. 
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LÉOPOLD. 

Non  pas,  car  un  instant  auparavant  sa  m6re  avait  dit 
devant  nous  que  tous  les  jours,  à  trois  lioures,  sa  fillo  étu- 
diait son  piano,  seule,  au  salon...  iMe  voilà  donc,  au-delà  de 
mes  espérances,  favorisé  d'un  rendez-vous  ! 

GEORGIXA. 

Je  ne  vois  pas  là  ce  qui  peut  vous  fâcher. 

LÉOPOLD. 

Ce  qui  me  fâche?...  c'est  (|ue  ce  mariage  et  tout  ce  qui 
s'y  rattache  m'est  insupportable...  c'est  que  mes  projets, 
mes  rêves  sont  ailleurs...  ce  qui  me  f'àclie  enfui...  c'est  de 
penser  encore  à  toi  1 

GEORGIXA. 

Ah  !  monsieur,  moi  qui  tout  à  l'heure  vous  faisais  compli- 
ment de  votre  sagesse,  faut-il  vous  adresser  de  nouveaux 
reproches? 

LÉOPOLD. 

Tu  ne  m'en  feras  pas  plus  que  je  ne  m'en  fais  à  moi- 
même.  Après  la  manière  dont  tu  m'as  traité  ce  matin,  je  m'en 
veux,  je  me  méprise,  d'être  là  où  je  suis...  quand  ta  po- 
sition et  la  mienne  devraient  nous  rendre  étrangers  l'un  à 
l'autre.,,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ton  nom,  madame  Gortriide, 
madame Schlick,  qui  ne  me  soit  importun  et  odieux;  tout  en 
un  mot  devrait  in'éloigner  de  toi...  et  me  voilà...  je  reviens... 
je  t'aime!... 

GKORGINA. 

Monsieur  Léopold  ! 

LÉOPOLD. 

Tu  vas  rire  encore  de  moi,  je  le  sais,  aux  yeux  de  celte 
livrée  qui  te  fait  la  cour. 

GEORGIXA. 

Vous  vous  trompez,  monsieur;  où  je  crois  voir  un  amour 
véritable,  la  raillerie  cesse  pour  faire  place  à...  diésitant.)  à... 
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LÉOPOI.D,    brusquement. 

A  la   pilié? 

GKORGIW. 

Vous  savez  bien,  mousimir,  que  vous  ne  pouvez  jamais 
inspirer  un  tel  sentiment.  Celui  que  j'éprouve  pour  vous 
est  de  la  reconnaissance,  du  respect,  et  si  vous  daignez  le 
permettre,  monsieur,  une  sincère  affection. 

LÉopoi-n. 

Ail  !  tu  as  une  manière  de  l'exprunor  qui  me  surprend 
et  me  ravit!  c'est  un  cliarme  et  un  ijoniieur  de  causer  avec 
toi;  tu  as  du  tact,  de  l'esprit,  du  bon  sens,  entîn...  tout  ce 
qui  me  manque  en  ce  moment...  cl  s'il  est  vrai  (pu-  lu  aies 
quelque  amitié  pour  moi,  voyons,  conseille- moi,  car  je  ne 
sais  (pic  faire...  si  ce  n'est  de  m'cloigner,  de  m'en  aller... 
si  j'en  ai  le  courage. 

GEORGIVA. 


Vous  l'aurez. 

Tu  crois  ? 
Oui,  monsieur. 


LEOPOI-D. 


GEOHGINA. 


LîiUl'Ol.I). 

El  oîi  cela  me  conduira-t-il?...  à  conclure  ce  mariage,  (pii, 
dans  les  conditions  où  je  .^uis,  me  rendra  le  plus  malheureux 
des  hommes!  Moi  encore,  ce  ne  serait  rien,  mais  jurer 
amour  et  liddité  à  une  femme,  (piand,  à  tort  ou  à  raison, 
on  en  pri''f('re  une  autre  ;  compi-omellre  le  bonheur  d'une 
belle  et  honnête  jeune  Mlle,  dont  les  destinées  vous  sont 
contlées...  est-ce  bienV  est-ce  loyal?  est-ce  digne  d'un  ga- 
lant homme? 

GKOnOIW,   froidement. 

Vous  avez  raison,  monsieur. 

I.liOl'OI.I),   vivcmenl. 

N'est-ce  pas?  lu  es  de  mon  avis?  mais  maintenant  ipio 
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j'ai  fait  la  demande,  et  qu'elle  est  acceptée,  comment  rom- 
pre, sans  un  éclat  (}ui  m'attirerait  la  (lisgnice  de  l'empereur, 
la  colùre  de  mon  oncle,  de  mon  second  père,  qui  brouil- 
lerait à  jamais  deux  grandes  familles,  et  qui  même  desho- 
norerait peut-être  cette  jeune  personne? 

GEORGINA. 

Ou  du  moins  lui  ferait  un  grand  tort... 

LÉOPOLD. 

Et  un  grand  chagrin...  car,  après  tout,  elle  m'aime. 

(il   va  s'nsjeoir  à  droite.) 
GEORGINA,  sourinut  et  après  un  instant   de  silence. 

En  êtes-vous  bien  sûr? 

I.ÉOPOLD. 

Dame  !   sa  mère  me   l'a    déclaré,   et   son  père  lui-même 
me  l'a  dit  sans  que  je  le  lui  aie  demandé. 

GEORGINA. 

Un  diplomate  ! 

LÉOPOLD. 

Au   fait,   c'est  presque  une  rais'jn  pour  que  cela  ne  soit 
pas!...  Mais  la  jeune  tille? 

GKORGINV,  se  rapiirochnnt  do  lui. 

Elle  a  parlé  des  vœux  de  sa  famille...  mais  elle  n'a  rien 
dit  des  siens. 

i.ÉopoLn. 
C'est  vrai. 

GEORGINA. 

Elle  a  ajouté  qu'elle  avait  confiance  en  votre  bonté,   en 
votre  générosité  :  elle  en  a  donc  besoin? 

LÉOPOLD. 

C'est  vrai. 

GEORGINA. 

Enfin,    elle  vous  demande  un  entretien,  à  vous,  à  vous 
seul,  à  trois  heures! 
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I.EOPOLD,  se  lovnnt. 

C'est  vrai...  que  de  choses  dont  je  ne  m'étais  pas  douté 
et  que  lu  as  découvertes  ou  plulol  devinées  d'un  coup 
d'œil  ! 

GEORGINA. 

Celui  de    ramilié. 

LÉOPOLD. 

Eli  bien!  parle,  achève...  que  faut-il  faire? 

GKO'.GIXA. 

Écouter  d'abord  votre  tian-ée,  et  rt^pondre  à  sa  confiance 
par  le  conseil  que  l'honneur  vous  donnera,  et  il  vous  con- 
seillera bien,  j'en  suis  sûre. 

LÉOPOLD. 

0  mon  bon  ange!  0  ma  gentille  Gertrude!  (s'orrêtant.)  Ah! 
c'est  dommage  que  tu  portes  ce  nom-là...  mais  c'est  égal, 
je  vais  l'aimer...  comme  je  t'aime,  malgré  moi. 

GEORGINA. 

Monsieur  le  comte... 

LÉOPOLD. 

Et  si  je  puis  me  dégager  honorablement...  si  je  suis  libre... 
tu  ne  peux  plus  exii;er  ipie  je  m'éloigne,  car  .fai  ton  alfec- 
lioii,  Ion  amitié,  lu  me  l'as  dit...  et  pourvu  que  je  reste 
près  de  toi,  que  je  le  voie,  je  ne  le  parlerai  plus  d'amour, 
mais  je  l'aimer.ii...  tu  no  peux  pis  m'en  empêcher. 

CEORGI.NA. 

El  votre  rendez  vous?  voilà  bi<-iitôl  le  moment...  Eh!  mon 
Dieu,  non...  (Regardant  la  pendule.)  l'Innire  est  passée... 

LEOPOLD,  avec  amour. 

Je  l'avais  oubliée. 

GEORGINA,    naïvemonl. 

El  moi  aussi! 
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r.KOPOLD. 

Ah!  je  te  remercie...  voilà   le  premier  bonheur  que  tu 
m'aies  accordé. 

GEOnCINA. 

Malgré  moi,  monsieur,  et  sans  y  penser. 

LEOPOLD,  se  jttint  à  ses  genoux. 

C'est  pour  cela  que  je  le  remercie... 

GEOnOINA. 

Ah!  si  l'on  vous  voyait  à  mes  genoux!...  Parlez,  mon- 
sieur, votre  fiancée  vous  attend... 


SCENE  XIV. 

GEORGINA,  LÉOPOLD,  à  ses  genoux,  GOLTZ,  puis 
SCIILICK. 

GOLTZ,  accourant. 

Que  vois-je?  M.  Scblick  est  sur  mes  pas... 

GEORGIX.\,  poussant  un  cii. 

Ah!... 

(Elle  se   siuve  dans  l'appartement  A    droite.) 
LÉOPOLU,   à   part. 

Au  diable  les  maris! 

GOLTZ,  lui  donnant  son  chapeau. 

Je  crois  qu'il  vous  a  vu... 

(Léopold  sort  par  le  fond,   répondant  par   un   salut   de    la  main  ù    Schlick 
qui  lui  Ole  son  chapeau.) 

GOLTZ,  étonné. 

Comment  ?  au  lieu  de  se  fâcher,  il  lui  ôte  respectueuse- 
ment son  chapeau?  fs'approci.ant  de  Schlick.)  Eh  bien!  mon 
pauvre  Schlick,  lu  viens  de  voir?... 

SCHLICK. 

Quoi? 
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GOLTZ. 

Notre  jeune  mailre,  tout  à  riioiire,  ici...  à  genoux... 

SCIILICK. 

El»  bien!  que  m'importe?... 

GOLTZ,  élonné. 

Comment,  que  l'importe?...  (a  pnrt.)  A  la  bonne  heure, 
au  moins,  il  commence  à  entendre  raison;  il  se  formo... 
(iiiiut  ot  gourinnt.)  Après  lout,  qiuuid  monseigneur,  en  riant 
cl  en  badinant,  ferait  une  diJclaralion... 

SCIILICK,  do  nijmo. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ça  lui  arrive. 

GOI.TZ. 

Non  sans  doute  ! 

SCIILICK,  «TUS   le  regnrdor. 

\ih  bien!  alor>,  qu'est-ce  que  lu  veux  (jne  cela  me  fasse? 

GOLTZ,   guipincnt. 

Si  tu  le  prends  ainsi,  ))ravo!  (Lui  donnani  la  main.)  Ce  bon 
Schlick!  moi,  d'abord,  c'est  mon  avis...  c'est  moins  que 
rien!  et  lu  n'avais  pas  besoin  dr  le  monter  la  trli;  comme 
tu  l'as  lait  ce  malin,  (|nand  je  l'ai  iiail(';  de  la  femme.' 

.SCIILICK. 

Madame  Sciilick  ! 

GOLTZ. 

Oui. 

SCIILICK,  oroc  bonhomie. 

Quel  rapport  tout  cela  a-l-il  avec  madame  Sclilick?  il  me 
semble  que  ça  ne  la  regarde  ni  ne  la  touche  en  rien. 

GOLTZ. 

Ça  ne  la  louclu-  en  rien?...  que  M.  le  comte  soil  à  ses 
genoux?... 

SCIILICK,  nvec   colrro   ol  A   voix  hnulo. 

Ma  femme I  madame  Schlick!...  élever  le  moindre  soup- 
çon sur  son  honneur! 
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SCENE   XV. 

Les  mêmes  i  C  vTIILiKIiSlj,    sorlmU,  au  bruit,  do  l'apparlcment  à 

gnuclie. 

CATHERINE. 

Qu'est-ce  donc  ? 

SCIIF.ICK. 

C'est  ce  malappris,  celle  mauvaise  langue  de  Gollz,  qui 
ose  soutenir... 

GOLTZ. 

ia  ne  souliens  rien...  je  disais  seulement  que  madame 
Schlick  était  pour  le  moment  la  passion  de  monsieur  voire 
frère. 

SCULICK. 

Ce  n'est  pas  vrai!...  ce  n'est  pas  elle! 

CATllIiRI.NE. 

Silence!...  (Avec  force.)  Siienco...  ou  je  vous  chasse  tous 
les  deux!  (a  GoUz.)  Depuis  ce  matin,  (Montrant  la  cheminée.)  ces 
vases  sont  dégarnis  de  (leurs...  allez  en  chercher...  et  à 
l'iiTslant. 

GOLTZ. 

Oui,  madame.    (Allant    prcmljo    les   vases   et    regardant   Schlick  en 

s'en  allant.)  Je  uc  sais  pas  co  qu'il  a...  il  prenait  d'abord  la 
chose  comme  on  doit  la  prendre...  et  maintenant...  se  tâche 
pour  cela...  je  vous  demande...  ça  n'a  pas  de  tôle!... 

(n   sort.) 

SCÈNE    XVI. 
CATHIiRlNE,  SCHLICK. 

SCHLICK,    s'approchanl  do  Catherine. 

Ne  le  croyez  pas,  madame  la  baronne,  ce  n'est  pas  vrai  ! 
M.  le  comte  était  tout  à  l'iieure  ici  aux  genoux  d'une  dame, 

l'j. 
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d'une  jolie  dame;  mais  ça  n'était  pas  Gerlrude.  Il  s'en  faut 
du  tuul  au  tout. 

CATHERINE. 

Je  le  sais;  mais  écoutez-moi  bien  :  il  faut  que  quelques 
jours  encore  cette  jeune  dame  passe  pour  votre  femme. 

SCHLICK. 

Bonté  de  Dieu!... 

CATHERINE. 

Qu'aux  yeux  de  tous,  vous  l'appeliez  madame  Schlick. 

SCULIIK, 

Mais,  madame... 

CATHERINE. 

C'est  votre  faute.  Je  vous  avais  accordé  un  mois  de  congé, 
pourquoi  èles-vous  revenu  sans  permission? 

SCHLICK. 

Mais... 

CATHERINE. 

11  faut  avant  tout  m'obéir...  et   vous  m'obcirez  de  point 
en  point. 

SCHLICK. 

Mais  pouripioi,  de  grâce? 

CATHERINE. 

Sans  raisonner,  sans  répliquer...  sinon  je  vous  chasse. 

SCHLICK,  avec    effroi. 

Quitter  mes  chevaux  ! 

CATHERINE, 

C'est  donc  convenu  ? 

SCHLICK. 

Mais  changer  de  femme  1 

CATHERINE. 

11  me  semble  que  vous  ne  perdez  pas  au  change? 
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SCIILICK. 

Physiquement  parlant,  non,  madame;  mais  mon  autre 
est  d'une  vertu  rigide  et  à  louto  épreuve,  tandis  qu'il  parait 
que  cf'llo-ci... 

CATIIERI.NE. 

Que  vous  importe,  puisqu'elle  n'est  votre  femme  que  par 
intérim? 

SCIIUCK. 

Et  pendant  l'intérim...  que  deviendra  la  rr-putation  de 
madame  Sciilick? 

CATHERINE. 

Ou  la  lui  rendra  après. 

SCHLICK,  avec  désespoir. 

Mais  dans  quel  état?  Ils  sont  si  bavards  à  l'office!  com- 
ment distinguer  et  ne  pas  confondre...  entre  les  deux?,., 
quand  ou  en  a  deux,  madame! 

CATUliniNE. 

Dans  quelques  jours  je  jusiitlerai  moi-môme  la  vraie  ma- 
dame Schlick.  D'ici  là  silence  avec  tout  le  monde,  surtout 
avec  Gollz,  ou  bien,  chassé. 

(E11(>  remonte.) 
SCIILICK,  à   part. 

0  mes  chevaux!  (iiaut.)  Je  me  tairai,  madame,  je  me 
tairai,  quoiqu'il  en  coûte  à  ma  conscience  de  mari. 

CATHERINE. 

â 

A  la  bonne  heure...  En  l'écompensc,  voici  mon  cadeau 
pour  votre  noce. 

SCHLICK,   (l'un    ton    plaintif. 

Laquelle,  madame? 

CATHERINE,   souriant. 

C'est  juste,  il  y  en  a  deux.  Voici  pour  la  seconde  ;  nous 
verrons  plus  tard  pour  la  première...  mais  silence! 

(Ello  lui  donne  une  bourse  et   sort   par    la    droite    en  lui   faiiont  signe  de 

se  lairo.) 
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SCENE  XVII. 

SCIILICK,  GOLTZ,  rentrant  par  le  fond  avec  un  pot  do  fleurs  à 
chaque  bras  et  voyant  la  bourse  que  Catherine  vient  de  donner  à 
Schlick . 

GOLTZ,  à   part. 

Madame,  qui  lui  donne  de  l'argent!...  Elle  a  raison;  il 
vaut  mieux  arranger  l'aftaire  que  de  l'ébruiter...  parce  que 
cet  imbôcilc-là,  qui  ne  sait  pas  vivre,  pouvait  faire  du  lorl 
h  yi.  le  comte. 

SCHLICK,  apercevant  Goltz. 

Lui  encore  !  je  m'en  vais. 

GOLTZ. 
Eh!   non...  car  j'ai  à  te    parler.   (Arrangeant  les   flcurs  dans  les 

vases.)  Je  conçois  la  mauvaise  humeur  de  tout  à  l'iicure...  et 
j'ai  eu  tort  de  m'en  formaliser...  parce  qu'après  tout,  dans 
le  premier  moment,  quand  on  trouve  quelqu'un  aux  pieds 
do  sa  femme... 

SCIILICK,  avec  colère. 

Encore,  morbleu! 

GOLTZ. 

Mon  Dieu,  ne  te  fâche  pas  !  il  y  en  a  tant  d'autres...  sans 
te  compter! 

SCIILICK,  en  fureur. 

Goltz  ! 

GOLTZ. 

Eh  bien,  en  le  comptant! 

SCIILICK,  à  part  et   se  contenant. 

Ah!  sans  ma  promesse  à  madame,  que  j'aurais  do  plaisir 
à  l'assommer! 

GOLTZ. 

Ealin  tout  est  arrangé  à  l'amiable  et  à  la  satisfaction  gé- 
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néralo...  il  ne  s'agit  plus  de  cela...  (Mystérieusement.)  mais 
d'une  autre  chose...  qui  pourrait  détruire  entre  vous  trois 
le  bon  accord. 

SCHLICK,   étonné. 

Autre  chose  ? 

GOLTZ. 

Que  j'ai  cru  devoir,  en  bon  camarade,  venir   le  confier 
en  secret...  sur  madame  Sclilick. 

SCHLICK,   (ffiayé. 

Entendons-nous...  sur  Gertrude? 

GOLTZ. 

Eh  oui  ! 

SCÈNE  XVIII. 

Les  MÊ.MES;   LEOPOLD,    qui   vient   d'entrer   par  le   fond,    et    qui  a 
entendu  ces   derniers  mots. 

LÉOPOLD,   vivement. 

Sur  Gertrude?  qu'est-ce,  s'il  vous  plait? 

GOLTZ, 

Dieu,  monsieur  le  comte! 

LÉOPOLD. 

Je  prends  part,  vous   le   savez,  à   tout  ce   qui  touche 
M.  Schlick  et  sa  femme... 

SCHLICK. 

Monsieur  le  comte  est  bien  bon...  (a  goUz.)  Eh  bien,  parle 
donc? 

LÉOPOLD. 

Eh  oui,  parle!  je  te  l'ordonne! 

GOLTZ,   à  part. 

Je  ne  savais  pas  avoir  affaire  aux  deux  intéressés...  à  la 
foisl  (iiaut.)Eh  bien  donc...  mais  vous  ne  ferez  pas  de  bruit. 


338  COMÉDIBS-VAUDEVILLES 


pas  d'éclat...  j'étais  tout  à  l'Iieiire  dans  le  jirdin  i\  clioisir 
dos  lleiirs  pour  la  chemiiK^e  du  salon,  lorsqu'au  haut  d'un 
petit  mur,  qui  touche  à  la  serre,  je  vois  apparaître  un  jeune 
homme  enveloppé  d'un  manteau...  vingi-liuil  à  trente  ans... 
une  petite  moustache,  ei  tort  joli  cavalii-r,  ma  foi!  Je  veux 
crier...  il  me  montre  le  bout  d'un  pisioliM  :  j'interromps  ma 
phrase.  «  Ne  sonl-ce  pas  là  les  jardins  de  lliôiel  Puckler? 
«  —  Oui,  monsieur. —  N'est  il  pas  entré  ce  malin  au  service 
c  de  la  baronne,  et  en  qualité  do  femme  de  chambre,  une 
«  jeune  lllle?  —  Oui,  monsieur.  — Sous  le  nom  de  madame 
<<  Schlick?  —  Oui,  uiouaieur.  ^ 

SCni.ICK,    n    p.irt. 

Ça  n'est  pas  la  mienne!  c'est  l'autre. 

(Il  va  se  placer  tranquille  i  eut  à  dioile  du  Uié.Uro  près  de  la  cheminée.) 
LÉOPOLD,   viviinoni,  à  Gollz. 

Continue... 

GOLTZ. 

«  Dieu  soit  loué!  s'est  écrié  l'mconnu  en  s'élançant  dans 
«  le  jardin...  Conduis-moi  vers  elle!...  »  et  comme  je  re- 
fusais, co:iime  je  niellais  en  avant...  mon  honneur  et  celui 
de  son  mari... 

SClILir.K,  avec  colère. 

Le  mien!... 

Goi/rz. 

11  a  i^lissi',  je  ne  sais  comnieni,  un  rouleau  d'or  dans  ma 
main  qu'il  ne  quittait  pas...  si  bien  qu'il  m'a  fallu  pour  le 
caclior...  le  conduire  d.ms  ma  chambre  qui  est  de  ce  côlé... 
(.Moiiiraiii  la  droite-.)  "  Va,  m'a  l-il  dit  alors,  prévenir  en  secret 
«  madame  Sclilick,  que  je  suis  ici  i  aclié,  et  que  je  l'attends. 
«  — iMadaine  Sclilick,  ai-je  répuudu  lièremenl,  e.^t  une  hon- 
«  nèle  femme  qui  n'écoute  jtoinl  île  pareilles  propositions, 
«  et  n'accepte  point  de  rendez-vous!...  ello  a  un  mari,  d'ail- 
c  leurs,  un  mari  respectable...  » 

SCIILICK,  à  port. 

Décidément  je  l'assommerai  1 
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I.ÉOPOLD,    ovec   impatience. 

Eh  bien!  donc...  achève!... 

GOLTZ. 

Tirant  alors  de  son  doigt  un  diamant  qui  m'a  paru  d'un 
grand  prix  :  «  Remets-lui  celle  bague,  a-l-il  réi)ondu,  et  elle 
«  n'hosilera  pas  un  instant.  » 

LIÎOPOI.D,  nvcc  ccU-re. 

Ce  n'est  pas  vrai!  c'est  une  indignité! 

GOLTZ. 
N'est-ce  pas,  monsieur?  (a  pnrt,  regardant  Schlick  qui  est  contre 

la  cheminée.)  Et  il  csl  là   tranquille!...  comme   si  cela  ne   le 
regardait  pas... 

LÉOPOLD. 

Eh  bien?...  celte  bague?... 

GOLTZ,  fouillant  dans  sa  poche  et  la  donnant  à  LéopolJ. 

Je  l'ai  prise,  monsieur;  mais  vous  sentez  bien  qu'au  lieu 
de  la  remettre...  je  suis  venu  d  abord  vous  demander  à  tous 
deux  la  conduite  à  suivre... 

LÉOPOLD,  montrant  Schlick. 

C'est  à  lui  de  parler. 

SCHLICK. 

A  moi? 

GOLTZ. 

Eh!  oui,  sans  doute...  toi  d'abord...  tu  es  le  mari. 

SCHLICK. 

Moi?  (a part.)  Ah!  sans  ma  promesse  à  madame,  sans  ma 
place  de  cocher!... 

GOLTZ,  à  Léopold. 

Le  voilà  qui  se  monte...  et  qui  va  enfin  se  mettre  en  co- 
lère!... (a  Schlick.)  Eh  bien!  qu'eu  dis-tu? 

SCHLICK. 

Ce  que  je  dis?...  j'vas  retrouver  mes  chevaux! 

(il  sort  pur  le  fond.) 
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GOLTZ. 

Oh!  il  est  aussi  trop  philosophe. 

SCÈXE    XIX. 
GOLTZ,  LÉOPOLD. 

LEOPOLD,  sp  promenant  avec  agitation. 

Je  ne  puis  revenir  d'une  pareille  audace  ! 

GOI.TZ,   à  port. 

Le  mari  qui  est  si  calme!...  et  l'aulre  si  agité!...  c'est 
admirable  ! 

LÉOPOLD. 

Il  y  a  là  un  aplomb,  une  assurance  inexplicables...  à  moins 
que  par  imprudence  ou  coqiietterie,  Gertrude  elle-même 
n'ait  autorisé  les  espérances  d'un  fat...  mais  d'après  ce  que 
je  sais  d'elle,  ce  n'est  pas  possible. 

GOLTZ,  du  fonJ. 

La  voihi,  monsieur,  qui  se  dirige  de  ce  coté. 

LÉOPOLD. 

Qui? 

GOLTZ. 

Madame  Schlick. 

LÉOPOLD,  à  Goltï. 

Tiens-loi  à  l'écart,  et,  pondant  que  je  serai  là,  dis-lui  à 
voix  basse  ce  dont  il  s'agit  et  remets-lui  cette  bague...  (La 
lui  rendant.)  qui  cst  en  effet  fort  belle...  une  pierre  où  sont 
gravées  des  armes,  un  diamant  de  huit  ou  dix  mille  llorins- 

GOLTZ,  avidement. 

Tant  que  cela! 

LÉOPOLD. 

Tu  verras  comme  elle  le  repoussera  avec  mépris. 
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GOLTZ. 

Vous  croyez? 

LlioPOLD. 

J'en  suis  sûr. 

GOLTZ. 

El  moi  aussi. 

(U  se  relire  nu  fond    du  théAtre.   LéopolJ  va  s'asscoii-  près   de  la  table  à 
droite.  Georgiaa  entre  par  le  fond.   Elle  va  droit  ù  Léopold.) 

SCÈNE  XX. 
GOLTZ,  GEORGINA,  LÉOPOLD. 

GEORGINA,  à  Léopold. 

Déjà  de  retour,  monsieur?  et  le  résultat  de  votre  dé- 
marche? 

LEOPOLD,  assis  à  droite. 

Exci'llont!  le  succès  a  dépassé  mes  vœux.  Vous  aviez  de- 
viné juste,  Gcrtrude,  et  plus  que  jamais  maintenant,  j'aurai 
confiance  en  vous. 

GEORGLNA. 

•Vrai,  monsieur? 

LÉOPOLD,  avec  intention. 

Oui,  je  veux  m'en  rapporter  en  tout  à  vous  seule,  à  vous 
même  ! 

GOLTZ,  qui,  ù  gauche  du  théâtre,  s'est  npi)rochu  doucement  de  Georginn, 
lui  dit  mystérieusement. 

J'ai  à  VOUS  parler,  madame  Schlick,  d'une  importante  af- 
faire. 

GEORGINA. 

Plus  tard.,    monsieur  le  comte  est  là. 

LEOPOLD,  prenant  un  papier  sur  la  table. 

Que  je  ne  vous  gène  pas;  je  lis  la  Gazette  de  Vienne. 

(GoIiz  est  A  giuche,  Georgina  au  milieu,  Léopold,  assis  ù  droite,  observe.) 
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GOLTZ,  à  Toiz  basse,  à  Geor^inn. 

Un  jeune  et  joli  cavalier  qui  vient  de  framliir  les  murs 
du  parc... 

GEORGINV,  de  même. 

Que  dites-vous?... 

GOLTZ,   d-  même. 

M*a  chargé  de  vous  remettre  celle  bague... 

GEORGIXA,  pnssint  à  j^aucbe. 

0  ciell 

GOLTZ,    He  même. 

Kl  de  VOUS  dire  qu'il  vous  allenJ  dans  ma  chambre,  où  je 
l'ai  caché. 

GEORGINA,  avec  émotion. 

Silence!...  et  conduis-moi  vers  lui... 

GOLTZ,  bos,  nu  comle. 

Elle  accepte  la  bague...  cl  le  ren  kz-vous. 

LÉOPOLn,   se  levant. 

Tu  mens! 

GOLTZ,    do   mêm". 

Attendez  seulement  un  inslanl,  et  vous  la  verrez  suivre 
mes  pas...  car  elle  m'a  cluu-gé  de  la  conduire  près  du  jeune 
homme. 

LÉOPOLO,  se  conlunant. 

C'est  bien!...  marche  devant!... 

GOLTZ. 

Oui,  monseigneur. 

LÉOPOLD,  nvee  une  fureur  concentrée. 

Va-t'en  donc!...  va-t'eu!... 

(Coltz  son  pir  In  corte  A  droite.  Gcirgirn  so  retourne  ol  s'npprpte  à  lo 
suivre;  fMe  fnit  qielqio*  p'u  pour  sortir;  Léo  old  s'élnnfe  vivement  ol 
te  place  entre  la  porte  et  elle.  Mii8ii|uc  à  l'orchestre.) 
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LKOPOLI). 

OÙ  allez-vous?... 

(La  musique  s'arrête.) 
GF.ORGINA. 

Qu'avez-vous,  de  grâce,  monseigneur,  et  pourquoi  celte 
émotion? 

LKOPOLn. 

m'apprcndrcz-vous  d'où  vient  la  vôtre?  m'apprcndrez- 
vous  quelle  est  la  personne  qui  vous  attend  avec  tant  d'im- 
patience et  vers  qui  vous  courez  a\oc  tant  d'empressement? 

GEORGINA,  à  part. 

0  ciel! 

LÉOPOLD. 

Vous  vous  taisez?...  eh  bien!  moi,  je  vais  vous  le  dire... 
Celle  personne  est  celle  qui  vient  de  vous  envoyer  ce  riche 
bijou,  celte  bague  que  je  vois  encore  là...  à  votre  doigt. 

GEORGINA. 

C'est  vrai. 

LÉOPOLD. 

Et  vous  l'avez  acceptée?...  et  vous  ne  l'avez  pas  rejetée 
avec  mdignation?...  Ah!  quelle  était  mon  erreur  et  combien 
j'aimais  à  m'abuser  moi-même,  en  vous  parant  de  tous  les 
dons  et  de  toutes  les  venus!  moi  qui,  dans  mon  cœur  ou 
plutôt  dans  mes  rêves,  vous  plaçais  au  premier  rang! 

GEORGINA. 

Vous  vous  trompiez  alors,  monseigneur,  et  vous  vous 
trompez  encore...  le  temps  me  justifiera,  laissez-moi  sortir. 

LÉOPOLD. 

Pour  aller  le  rejoindre  ? 

GEOUGINA. 

Oui. 

LÉOPOLD. 

Plutôt  mourir!... 
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GEORGIN.V. 

Et  de  quel  droit,  monsieur,  prélendez-vous  me  retenir? 
quel  droit  vous  ai-je  donné  sur  moi? 

LKOPOLD. 

Aucun,  je  le  sais,  aucun...  et  cependant  il  faut  que  vous 
m'écouliez  :  confiante  en  ma  loyauté,  celle  qu'on  me  desti- 
nait m'a  avoué  qu'elle  aimait  un  de  ses  parents...  un  jeune 
homme  de  mérite  et  d'avenir,  mais  sans  aucun  bien.  Son 
père  entrait  dans  ce  moment  et,  indigné  du  rôle  qu'on  m'a- 
vait fait  jouer,  je  l'ai  menacé  de  m'en  plaindre  à  l'empereur, 
à  la  cour,  au  monde  entier,  s'il  ne  m'accordait,  pour  répara- 
tion, le  bonheur  de  son  enfant  ! 

GEORGIN.V,  avec   chnieur. 

Ail!  c'est  bien,  monsieur,  c'est  Irés-bien  !... 

LlioPOLD,  avec  impoliciice. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela. 

GEORGIN.V. 

Il  VOUS  l'a  accordé  ? 

LKOPOLD,  avec   impilionce. 

I^li  !  oui,  marlame...  et  bien  d'autres  choses  encore,  car 
c'e.st  à  ce  prix  que  je  mettais  mon  silence...  et  quand,  libre 
et  content,  je  revenais  près  de  vous  pour  vous  dire  ma  re- 
connaissance, mon  amitié,  et  surtout  mon  estime,  il  faut  re- 
noncer au  plus  doux  des  rêves...  à  toutes  mes  illusions... 
et  vous  fuir  à  jamais!... 

GEORGIN.V. 

Vous  le  devez,  monsieur. 

LEOI'OLD,  ovec  colrro. 

Oui,  je  le  devrais...  (.Vtoc  nmour.)  et  je  ne  le  puis...  Dussé-je 
m'avilir  à  vos  yeux  et  aux  miens,  je  ne  vous  laisserai  point 
au  pouvoir  d'un  rival!  et  si,  [)our  vous  mériter,  la  richesse 
suffit... 

GKORGINV. 

Monsieur... 
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I.KOPOI.D. 

Il  ne  vous  aime  pas  laiil  que  moi,  cl  je  vous  sacriliorai 
plus  que  lui,  car,  à  mes  trésors,  je  joindrai  mon  honneur, 
mon  rang  et  mou  avenir. 

Alli  ilu  Avin  français. 

Oui,  désormais  je  nie  sens  ton  esclave, 

Je  te  l'avoue,  et  devrais  en  rougir! 

C'est  vaiueineiU  que  la  froideur  inc  brave, 

Qu'un  autre  est  là...  je  devrais  le  haïr. 

Oui,  par  orj,'ucil,  je  devrais  le  liair! 

Et  c-'pciidant,  vois  à  quel  point  je  t'aime! 

Parlons  tous  deux!...  dis  un  mol...  en  ce  jour 

Pays,  famille,  et  la  trahison  même, 

J'oublirai  tout...  excepte  mon  amour. 

GEOROIXA,   avec   émotion. 

Un  pareil  sacriiice...  pour  moi,  monsieur,  pour  moi,  (pie 
vous  n'estimez  plus...  Ah!  voilà  une  folie  bien  coupable.., 
dont  il  est  impossible  de  ne  }tas  être  touchée! 

LÉOPOLD.  * 

Vous  acceptez  donc? 

GEORGINA. 

■plus  tard,  je  vous  dirai  ce  (pie  j'en  jiense...  en  ce  moment 
je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  c'est  de  nie  laisser  borlir. 

LÉOPOLD,  hors  de  lui. 

Ah!  c'en  est  trop...  (Aii.int  ouviir  ù  droiie.)  et  je  ne  souffrirai 
pas  qu'au  refus  on  ajoute  l'outrage.  Oui,  je  vous  permets 
de  le  rejoindre  ;  mais  je  vous  accompagnerai,  et  à  vos  yeux, 
aux  yeux  de  tous,  je  le  délierai. 

GEORGINA. 

0  ciel  1 
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SCÈNE  XXI. 
Les  mêmes;  CATHERINE. 

CATHERINE. 

(Jii'y  a-t-il,  mon  Dieu  !  cl  qui  cause  toul  ce  bruit? 

LÉOl'OLO,  moiiliaiit  Georgini. 

Quelqu'un  qu'elle  détend  et  qu'elle  aime...  quelqu'un  qui 
n'ose  se  moalrer  et  se  lient  caciié  dans  votre  hôtel. 

C'est  lui  ! 


GEORUliNA,  viveiiieiU  ù  Calherine. 


LÉOPOLD. 

Lui!...  vous  l'entendez? 

CATHERINE. 

Et  que  lui  voulez-vous? 

LÉopor.n. 
Lui  demander  raison  d'une  insulte...  me  battre... 

CATHERINE. 

Vous  ne  le  pouvez  pas,  mon  frère,  sans  le  dénoncer  et 
le  perdre...  car  c'est  un  proscrit! 

LÉOPOLO,  stupéfait. 

Que  dites-vous?... 

CATHERINE. 

C'est  le  comte  Ilatwani  1 

GEORGINA,  lui   raettniit  la  iiiaiii  sur  In  bouche. 

Silence...  au  nom  du  ciel... 

LÉOPOLD,  hors    de   lui. 

Le  comte  Ilatwani!...    Je   connais    sa   retraite...   il    ne 
m'échappera  pas... 

CVTIIERINK,   b'utlûchaiil   ù  lui. 

Qu'osez-vous  dire? 
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LIÎOPOLD,   .lo  ii.ènie. 

Laissez-moi!...  il  mo  t'aul  son  sang! 

CATHICRINE. 

Mon  frère,  y  pensez-vous? 

GE    UGINA. 

Monsieur,  y  pensez-vous? 

LiiOPOLn,   de  même. 

Oui,  j'aurai  raison,  j'aurai  vengeance! 

cathmum;. 
D'un  proscrit?...  ce  n'est  pas  possible... 

GEORGINA,  aven  force. 

Un  proscrit  ! 

I.ÉOI'OLD,  avec  colèri»  et  impatience. 

Eh!  il  ne  lest  plus. 

CVTIIERlNIi   et  GKOnCIW. 

0  ciel! 

LÉOl'OLD,  d-    mémo. 

Il  a  sa  grâce. 

catherim:. 
Comment?... 

geougixa. 
Par  qui? 

LÉOPOLD,  ave-,  colère. 

Par  moi!  à  qui  le  ministre  n'avait   rien  à  refuser...  (so 

dégngeont  de  leurs  miiis.)   AuSSi  rieD  DC  peut  le  SauVCr. 

^Culherifie  l'embrasso  et  Ge-irgiiiu  tombe  à  ses  pieds») 

GEOIIGINA,    tr(•^-én:u■■. 

Monsieur!...  monsieur,  soyez  béni!...  maintenant  je  con- 
sens... j'accepte. 

CVTIIERIXE. 

Quoi  donc  ? 
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GEORGINA. 

Tout  ce  que  vous  voudrez...  tout  ce  que  vous  me  propo- 
siez de  déraisonnable... 

C.VfUKRINE,  gaiement. 

El  moi,  quoi  que  ce  puisse  être,  j'y  souscris  d'avance... 

LEOl'OLD,  étonné,  et  les  regardant  toutes  les  deux. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?... 

SCÈNE   XXII. 
Liis  mêmes;  SCIILICK. 

SCIILICK. 

Madame,  chassez-moi,  renvoyez-moi,  si  vous  voulez,  mais 
ça  ne  peut  pas  durer...  ma  femme  vient  d'arriver...  ma  vraie 
femme...  et  elle  réclame  ses  droits... 

LÉOPOLD. 

Que  dit-il?... 

SCIILICK. 

La  véritable  madame  Schlick...  monsieur I...  la  seule  et 
l'unique... 

LEOPOLD,  montrant    Georgina. 

Et  qui  donc  est  cclle-hï? 

CATHERINE. 

La  comtesse  Georgina. 

GEORGINA. 

La  sœur  du  comte  llatwani. 

I.EOPOLD,   voulant  se  jeter  ù  ses  pieJs. 

Ah  !  pardon  et  pitié  !... 

GEORGINA. 

Me  demander  grâce,  vous  à  qui  je  dois  la  grùce  de  mon 
frère!...  Helevcz-vous,  monsieur  le  comte. 
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CATlllCRIMi,    à    Lt^opold. 

El  cmbrassez-la...  je  vous  le  permets. 

LKOPOLI),  à  Georgina. 

Et  VOUS,  madame? 

GKORGI.NA. 

Et  moi  aussi... 

SCÈNE   XXIII. 
Les  mêmes;  GOLTZ. 

GOLTZ,  voyant  Lémiolii  qui  embrasse  Gecrj-^iiia. 

Est-il  possible?  devant   le   mari!...  (a   schiick.)   Quoi,  tu 
souffres  qu'en  ta  présence?... 

SCIILICK. 

Eh!  qu'est-ce  que  cela  me  tait? 

CATHERINE. 

Pour  t'indemniser,  mon  pauvre  Schlick,  je  me  charge  de 
ta  première  femme. 

LÉOPOLD. 

Et  moi  de  la  seconde  ! 

LE    CHCœUR. 
AIR  de  %alse. 

GEORGINA. 

Quel  bonlieiir! 
Pour  mon  cœnr 
Plus  de  crainte, 
^     Plus  (le  contrainte; 
Je  puis  donc,  à  mon  leur, 
Laisser  éclater  mou  amour  I 

I.liol'OLI). 

Quel  bonheur  ! 
Pour  mon  cuur 
II.—  xxxni.  20 
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Plus  de  crainte, 
Plus  de  contrainte, 
Je  puis  donc,  sans  détour, 
Laisser  éclater  mon  amour. 

CATHERINE. 

Quel  bonheur  ! 

Pour  leur  cœur 

Plus  de  crainte, 

Plus  de  contrainte, 

Et  tous  deux,  sans  détour, 

Laissent  éclater  leur  amour. 

GOLTZ. 
Le  bonheur 
De  leur  cœur 
Chass'  la  crainte... 
Plus  de  contrainte  ! 
El  ti>us  deux  sans  détour 
Laissent  éclater  leur  amour. 

SCHLICK. 

Quoi  bonheur! 
l'our  mon  cœur 
Plus  de  crainte. 
Plus  de  contrainte  ! 
Ma  femme  est  de  retour 
Toujours  digne  de  mon  amour. 

GEOllGIXA,  ou   public. 

Ain  :  J'en  guollc  un  polit  de  mon  i^o.  (Les  Sctjthts  cl  les  Amaiones.) 

(Montrant  Cntheriiie.) 
A  cettt^  ainio,  au  m  ilheur  si  lidOle, 
(.Montrnnl  In   comte.) 

A  cet  époux,  mon  orgueil,  mon  espoir, 
(.Montrant  Goltz.) 
A  ce  valet, 

(Monlrnnt  Sclilii.k.) 
A  ce  mari  modèle, 
Donnez,  Messieurs,  (jucliiuos  bravo?  ce  soir! 
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S'il  en  reste,  la  grande  daine 
Pour  la  soubrette  les  altead... 
Et  la  soubrette  enfin  se  présentant 
Pour  la  comtesse  les  réclame  ! 
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